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LITTÉRAIRE, 

ADRESSÉE A SON ALTESSE IMPÉRIALE 

M.“* LE GRAND-DUC, 

A U J O U H d’h U I , 

empereur de RUSSIE, 
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Depuis 1774 jusqu’à 1789; 

Par 'Jean-François LAHARPE. 

Et mihi rts, non me rebus submittere conor. 

Hoa.‘ 
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CORRESPONDANCE 

LITTÉRAIRE. 


LETTRE ex V. , 

O N attend toujours des nouveautés aux 
trois spectacles , à l’opéra le Narcisse de 
Gluck, au théâtre français une consédie 
de M. Dorât, intitulée V Intrigant , ou la 
Haine de Famille , ou Roséide } car on ne 
sait encore lequel de ces trois titres sera pré- 
féré; à.la comédie italienne , une' pièce qui 
a pour titre , L,es Bourgeois du Jourj ouvrage 
d’un Irlandais nommé Rutlidge , l’un des 
plus intrépides apologistes de Shakespeare , 
et auteur de quelques brochures oubliées , 
telles que le Babillard ^ le Bureau d’esprit^ 
la Quinzaine de Fafis , etc. Au reste, cette 
comédie des Italiens sera peut-être repré- 
sentée avant que ma lettre soit fermée. 

La discorde règne toujours aux foyers et 
au parterre du théâtre français. M.**®Sainval 
l’aînée est rappelée de son exil , mais sans 
être rétablie au nombre des comédiens. On 
3. - A 
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a fait venir, pour la remplacer, cette fameuse 
M.ii® Rancourt, l’exemple le plus frappant 
de l’engoûment du peuple Parisien , et de 
l’inconstance des affections publiques. Cette 
actrice si vantée, qu’on plaçait dès son début 
au-dessus des Clairon et des Dumesnil , vient 
d’être horriblement ^maltraitée par le par- 
terre ,' dans ce même rôle de Didon qui 
passait pour son triomphe; et dans celui 
de Phèdre , on a été jusqu’à lui appliquer 
personnellement plusieurs endroits de son 
rôle qui sont devenus pour elle , par les 
applaudissemens ou par les éclats de rire du 
public, la plus cruelle des injures. 

Jb ne suis point de ces femmes hardies , . 

Qui goûtant dans le crime une tranquille paix , 

Ont su se faire un front qui ne rougit jamais. 

Les crisjlu parterre ont interrompu l’actrice 
à cet endroit. A cet autre vers , 

Et moi , triste rebut de la nature entière , 
le même parterre a applaudi sans fin. 

M.**® Raucourt n’a fait, il est vrai / que 
l’irriter davantage en affectant de répéter 
les vers qui avaient excité tant de murmu- 
res. Mais quoique M.i*® Raucourt n’ait pas 
un grand talent, quoique sa conduite ait été 
plus qu’indiscrète , cependant les gens sensés 
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ont trouvé qu’il y avait de l’indécence et 
une malhonnêteté brutale à maltraiter ainsi 
une femme en public et en face^ une actrice 
chargée d’un rôle tragique, et que l’on met 
par conséquent dans l’impuissance de le rem* 
plir suivant ses moyens. Rien ne prouve 
mieux combien l’esprit du parterre est 
changé : les excès où il se porte, qui n’étaient 
point connus auparavant, prouvent combien 
il est mal composé. Jamais une assemblée 
d’honnêtes gens ne se permettra de dire à 
une femme , quelle qu’elle soit , qu'elle est 
le rebut de la nature entière. On peut relu* 
ser de l’écouter ; mais il est choquant et 
atroce de l’injurier à ce point. 

Il est vrai qu’il faut attribuer une partie 
de ces violences à la cabale de Sainval 
l’aînée, qui ne voyait dans Raucourt 
qu’une rivale qu’on a voulu lui opposer. On 
a même appelé Sainval à grands cris , 
comme si les comédiens étaient maîtres de la 
faire jouer malgré l’ordre du roi. Ce n’est pas 
que l’on doive trouver mauvais que le public 
assemblé pour sonargent, témoigne à haute 
voix ses aifectione ou ses aversions j mais on 
ne peut s’empêcher de remarquer que quand 
le théâtre français perdit , par la faute du 
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maréchal de Richelieu , la célèbre M.h* 
Clairon , le talent le plus parfait dans la 
tragédie , et qui avait été très-injustement 
mise en prison , le public ne donna pas le 
moindre témoignage de regrets , et ne fit en- 
tendre en sa faveur aucune réclamation ; et 
aujourd’hui, pour un sujet qui est si prodi- 
gieusement éloigné de ce degré de perfec- 
tion , les clameurs éclatent de toutes parts. 
Quelle est la raisqn de cette différence ? 
C’est que M.'*® Clairon n’avait d’amis que 
dans la bonne compagnie qui ne fait point 
de bruit'au spectacle , et que M.i*® Sainval 
a su mieux que personne mettre en œuvre 
une foule de polissons soudoyés qui compo- 
sent aujourd’hui un tiers du parterre , et 
s’en rendent quelquefois les maîtres. 

' Au reste, toutes ces cabales , ces discordes 
furieuses qui divisent le théâtre et la litté- 
rature, sont faites pour affliger ceux qui 
aiment véritablement les arts, pour inspirer 
à ceux qui les cultivent le goût de la retraite 
et de l’indépendance, et le désir de s’éloigner 
autant qu’il est possible, de tout ce qui peut 
troubler l’exercice d’un talent qui demande 
au moins quelque tranquillité et une liberté 
décente. 
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C’est aussi nne des raisons qui ont contri- 
bué à me faire abandonner les fonctions de 
critique , devenues plus périlleuses et plus 
difficiles que jamais. J’ai renoncé absolu- 
ment au travail du Mercure, où rua retraite 
a été annoncée dans le numéro du 4 
mois, et Marmontel a réfusé nettement de 
me remplacer. A propos de ce dernier, voici 
d’assez jolis couplets qu’il fit dernièrement 
au nom de M « Dùdeffant qui envoyait à 

la maréchale de Luxembourg pour le 
jour de sainte JVlagdeleine , sa fête , un jeu 
de loto en parfilage d’or. 

Jouez avec assurance , 

Le hasard vous est soumis 5 
Il m’a dit en confidence 
Qu^il ëtailde vos amis. 

On croyait qu’à l’aveuglette 
11 dispensait tous ses dons ; 

Vous prouvez qu’il est prophète » 

Et que ses yeux sont fort bons. 

Il vous donna la naissance j 
,Vous honorez vos aïeux. 

Il Vous donna l’opulence ; 

Pouvait-il la placer mieux ? 

Plus d’un malheureux s’étoi^^ 

. En Recevant vos bienfaits » 

V. ^u’il n’ait pas joint la couronne 
Aux prcsens qu’il vous a faitSc 
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î^n aulre dieu cju’on accuse 
D’être aveugle coni^ne^ii , 

Pour faire voir qu’on s’abuse , 

Vous cite encore aujourd’hui, ‘ ^ 

Il vous fit à son image , 

Et puis s’en alla chantant : 

Magdeleine est mon ouvrage;,^ • ; 

• Qu’un aveugle en fasse autant, ' 

De mes yeux dans ma jeunesse 

Vous avez fait les plaisirs ; 

* De mon cœur , dans ma vieillesse 4 

Vous remplissez les désirs. 

« 

Ce coeur plein de votre image , 

Lui rend un culte assidu , * 

Et ce sens me dédommage 
De' celui que j’ai perdu 

Le comte de Tressan qui à l’dge de 72 ans, 
a conservé, et peut-être un peu trop, les 
'goûts et l’esprit de sa jeunesse , a adresse les 
vers suivans à une petite fille de campagne 
qu’il élève dans ses terres, 

V 

Entre mes bras j’ai tenu l’innocence , 

Les lys des prés, la rose du printems. 

C’est ma Fanchon : elle sort de l’enfance, 

' Elle a trois mois plus que ses quatorze ans. 

Ses yeux touclians, s 2 l bouche enchanteresse ^ 

Ses jeunes ||ains dont la moindre caressç , 

•M ■' Jl. . , ' . .1 ■ - 

« 

’ JNi.mç Pudelïant était aveugle depuis bien des années 
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Sans le vouloir, fait pétiller nies sens , 

Ne ui’onl point fait oublier mes sermons. 

J’ai respecté sa modeste jeunesse. 

Ah ! ma Fauchon , tjuund auras-tu quinze ans ? 


Si parmi les pièces de concours , il n’eu 
ft point paru qui méritât d’être distinguée , 
on en a du moins imprimé une qui n’a point 
cbneouru , mais qui n^en a pas moins de 
mérite ; c’est celle que M. le comte de 
Schowalow a publiée sous le titre de heure 
à Voltaire. Cet ouvrage respire le bon goût 
et l’élégancej il y a même des vers fort beauac 
et d’une tournure très-poétique. 
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LETTRE CXVI. 

L’acadçmib française a perdu M.' do 
Foncemagne ; car la mort d’un confrère de ce 
caractère est véritablement une perte. Ce 
n’était pas un homme de talent , ni même de 
beaucoup d’esprit; c’était un érudit , un vrai 
I bibliographe ; mais ce qui ne s’allie pas tou^ 
jours avec ce genre de mérite, un homme 
plein de politesse et d’aménité. Il n’était 
connu dans la littérature que par les mémoi^ 
res sur différens objets d’érudition , qui 
l’avaient fait recevoir à l’académie des belles- 
lettres , et qui se trouvent dans les recueils 
de cette compagnie ; mais il était chéri dans 
le monde parladouceur de ses mœurs. Il avait 
été sous-gouverneur du duc de Chartres, et 
avait conservé , avec l’amitié de ce prince 
un logement au Palais -Royal. Il était très- 
attaché par goût et par habitude aux travaux 
journaliers de notre académie dont ih était 
devenu sous-doyen , et l’activité qu’il y met- 
tait et. son assiduité aux séances ont duré, 
jusqu’aux derniers inomens de sa vie. 

Il était déja^fort âgé lorsqu’il réfuta 
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Voltaire sur le testament du cardinal de 
Richelieu. Voltaire, comme on sait, re-« 
gardait ce testament comme supposé et 
fabrique par l’abbé de Bourzeis , quoiqu’il y 
eût quelques notes du cardinal. M. de 
Foncemagne soutenait que l’ouvrage était 
authentique. Chacun garda son avis , comme 
il arrive dans presque toutes les disputes ; 
mais l’urbanité qui régna de part et d’autre 
dans cette discussion , est un modèle qui a 
été trop peu suivi. 

Cet homme dont le caractère distinctif 
était la modération en tout , et qui affectait 
une extrême simplicité , eut pourtant une es- 
pèce d’ambition qui suppose même beaucoup 
d’art et de finesse ; il voulut dominer à l’aca- 
démie des belles-lettres, et il en vint à bout. 
Son âge , ses liaisons dans la maison d’Or- 
léans , la considération dont il jouissait dans 
le monde , scs mœurs liantes qui lui faisaient 
beaucoup d’amis qu’il savait ménager avec 
soin , et qu’il rassemblait volontiers chez lui, 
tout lui avait donné dans ce corps une espèce 
d’autorité dont personne n’était blessé. On 
ne faisait rien sans le consulter , et il. avait 
une influence marquée dans toutes les élec- 
tions. ll.n’en était pas de même à l’académie 
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française ou régnait le parti des philosophes, 
qui ont voulu être maîtres , et le sont deve- 
nus malgré le clergé et les grands. 

La politique de M. de Foncemagne qui 
consistait à être bien avec tous les partis , 
ne lui permettait pas de s’attacher décidé- 
ment à aucun , sur-tout à celui qui ayant 
le plus de pouvoir à l’académie , avait aussi 
le plus d’ennemis à la cour. Il se tint à l’écart 
avec quelques - uns de ses confrères des 
belles-lettres j et sous le ministère du chan- 
celier de Maupeou qui haïssait l’académie et 
voulait la mortifier , il obtint une pension 
de 2000 livres , conjointement avec l’abbé 
Lebatteux , à raison de leur sagesse : c’est 
ce que portait la lettre du roi à l’académie , 
et c'était reprocher à tous les autres d’en 
avoir manqué. Aussi l’on pensa-que M. de 
Foncemagne, en bon .académicien , n’aurait 
pas dû accepter une grâce qui avait l’air 
d’être un affront pour ses confrères j mais 

11 ne poussa pas la délicatesse si loin. 

Il était janséniste , du moins autant que 
peut l’être un homme qui préfère une 
opinion à une autre , sans aucune espèce 
de fanatisme. Aussi ne se fâchait-il point 
du tout , lorsqu’on l’appelait janséniste , et 


Digitized by Coogle 


11 


tlTTiRAIRl. 

c’dtalt même une plaisanterie reçue entre lui 
et M. d’Alembert, qui ne manquait pas de 
lui dire, toutes les fois qu’il en trouvait l’oc- 
casion , vous autres jansénistes , et M. de 
Foncemagne en riait volontiers. 

Il est mort à 84 ans : nul homme n’a eu , 
si l’on en excepte les six derniers mois de 
sa vie , une vieillesse plus saine ni une car- 
rière plus heureuse. Il est mort de la vessie, 
comme la plupart des octogénaires} il souf- 
frait beaucoup dans ses derniers jours, et 
même jusqu’à desirer souvent la mort , en 
se reprochant de la desirer. On peut faire 
en peu de mots son éloge qui serait assez 
remarquable ; cet homme qui était savant 
de professiBn, et janséniste de conviction , 
était pourtant le plus doux de tous les 
hommes. ' 

M."f* Dorât et de Parny ont adressé tous 
deux des vers à M. le comte de Schowalow , 
à l’occasion de sa nouvelle Épître à Voltaire, 
Voici d’abord ceux de M. Dorât. 

Toi qui loin du Nord engourdi , 

Vins chez nous, maître en l’art de plaire, 
Moissonner les fleurs du Midi^ 

Ou sur le Pinde, ou dans Cylhère} 

Toi qui dans ta jeune saison , 


Digitized by Google 


12 


» 

fcORB.E8VON3>A2SrCB 

Touches d’une main si légère 
Le luth du vieil Anacréon 5 
^ Les roses dignes de Çyprine , 

Dont tu sais orner nos boudoirs. 

Ne naissent point. Je l’imagine , 

Dans le pays des renards noirs , 

Et de la martre zibeline. 

Après avoir chanté Ninon , " 

Qui cédant a la fantaisie , 

Fut libertine par raison , 

Et trompait par philosophie , 

Tu peius d’un plus mâle crayon 
De Ferney cet aimable sage , 

Qui s'oubliant en son bel âge 
Dans l’entretien un peu fripon 
De l’enchanteresse volage , 

Y faisait son apprentissage 
De goût, de grâce et de bon toi^ 

De son Icms qu’on *cite et qu’on aime | 

Si le ciel t’eût fait exister , 

Elle t’eût fait V honneur suprême 
De te prendre pour le quitter; 

Le Russe au tact plein de finesse , 

Au style élégant et poli , 

Qui , grâce à sa délicatesse , 

Compta Voltaire pour ami , 

Aurait eu Ninon pour maîtresse. 

On reconnaît dans cette pièce les inconsé- 
quences qrdinaires de l'auteur , qui ne met 
aucune suite dans ses idées. Si Ninon cédait, 
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à la fantaisie , comment était-elle libertine 
par raison ? Comment Voltaire qui n’avait 
que i4 ans quand elle est morte à plus de 
quatre-vingts, a-t-il pu s* oublier dans 
son entretien , et comment fait- on un 
opprentissa^e en s’oubliant ? ,11 faudrait , 
même dans ce genre , écrire avec un peu 
plus de réflexion. Les vers du chevalier de 
Parny sont beaucoup meilleurs, quoique la 
lin languisse un peu , et ne réponde pas tout- 

à-fait au commencement. 

Je l’avais juré , mais en vain , 

De chercher Théocrite aux champs de la Sicile , 
De mouiller de mes pleurs le tombeau de Yirgile, 
Et d’aller à Tibur , un Horace à, la main , ’ 

Boire à la source fortunée 
Qui coulait autrefois sous le nom d’Albunée. 

J’ai relu oet écrit par la raison dicté , 

Où des nouveaux Romains vous peignes la folie , 
Et du voyagé d’Italie , 

Vos vers heureux m’ont dégoûté. 

Qu* verrais-je en effet sur ce Tibre vanté ? 

Les temples du sénat transformés en conclaves , 

Des marbres dispersés l’antique majesté 
Monumens de la liberté , 

Au milieu d’un peuple d’esclaVes *. 


* On sait comme ils sont devenus libres , quand nous avons été 
chez eux. 
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De ce peuple avili détournons nos regards; 

Fuyons aussi Paris , on y respecte Rome : 

Allons, volons plutôt vers ses nouveaux remparts i 
Où la raison rend tous ses droits à l’homme. 

Je les verrai ces lieux que font aimer vos vers. 

Oui , je veux avec vous traverser les déserts 
De la froide Scandinavie. 

Par le sauvage aspect de ces sombres beautés , 

Mes regards long-tems attristés, 

8e fixeront enfin sur les champs de Russie. 

De Catherine alors vous direz les travaux ; 

Vous parlerez de ce héros 

Fameux par ses exploits, mais grand par son génie « 
Qui cessa de régner pour mieux régner un jour , 
Dont la main conduisit aux murs de Pétersbourg , 
Des beaux-arts étonnés la foule réunie ; 

Qui s’imposa lui -même un exil généreux , ^ 

Qui créa scs sujets et les rendit heureux. 

A ces discours de politique , « 

Mêlant de plus joyeux propos , 

Vous répandrez ce sel attique 
Que Voltaire autrefois jetait sur ses bons mots. 
Nous relirons toujours ses écrits que j’adore ; 

Nous rirons avec lui du pape et des enfers * } 
Vous louerez ses talens , j’écouterai vos vers. 

Et je croirai l’entendre encore. > 


* Singulier rapprochement ! £>e tout temps et par-tout on a 
cru à l’en/er très-indépendamment da pape-, et quand ou a jugé 
à propos de ne plus croire à l'enfer, il est venu se faire recon- 
naître en personne sous le nom de gouyerneihent rérçlutionnaire , 
qui assurément est de sa fajon. 
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. Le portrait du czar Pierre est faible et né- 
gligé. Il n’ést pas vrai qu’i/ cessa de régner : 
jamais il ne régna plus que lorsqu’il voya- 
geait pour apprendre à régner. Mais d’ail- 
leurs ces vers ont le mérite ordinaire de ceux 
du chevalier de Parny , l’élégance et l’har- 
monie poétique. 

Une autre pièce de Dorât court en ma- 
nuscrit : car elle n’est pas de nature à être 
imprimée. Je ne la transcris même ici que 
pour vous donner une idée des scandales qui 
passent ici quelquefois sous le nom de per- 
si^age et de gaîtés. Elle a pour titre : A 
celle qui se reconnaîtra. 

Toi , la plus belle des Didons « 

Chaste un peu moins que Pénélope , 

Dans ce pays d’illusions , 

Il n’est rien que nous ne fassions 
Pour fuir l’ennui qui nons galope. 

Plumes en l’air, nez en avant , 

On court, grimpé sur la chimère , 

Vers le plaisir qui fuit d’autant. 

Toujours séduit, toujours enfant 
On aime , on.plaft à sa manière ; 

Le plus sage tourne à tout vent. • 

L’un atteint l’amour pardevant , 

L’autre l’attrape par derrière. 

Le caprice est ce qui uous meut ,, 
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Le diable emporte les scrupules: 

£nfia ou fait du pis qu’on peut,^* 

Tout le monde a des ridicules ; 

Mais n’a pas des vices qui veut. 

Du lien ne va pas te défaire : 

Dans la Grèce on en faisait cas • 

Et sur le vice on sait , ma chère , 

Que les Grecs étaient délicats. 

Dans Rome encor, ville exemplaire , 
Messaline , Actée , ou Glycère , 

Ne t’auraient point cédé le pas. 

Jours de débauche et de lumière î 
Beaux jours delà corruption I 
Les petits soupers de 'Néron 
Auraient bien été ton affaire. 

. Là nul censeur embarrassant , 

Jeunes Bacchantes très>humaines , 

Au corps souple , au geste agaçant ^ 
Auraient imité tes fredaines. 

Et su provoquer ton talent. 

Saint Jérome cite souvent 
Le tempérament des Romaines. 

• Quoi qu’il en soit, au gré du tien , 
Eduque nos Païusiennes * 

Il est des excès qu’en tout bien 
Il faudra que tu leur apprennes. 
Ceignant le pampre ou le laurier , 

♦ N’obéis qu’à fa fantaisie ; 

Garde ton essor cavalier , 

W ' — ' ' ■ 

* Ce vers est digne de Robbé pour la dureté baroque.' 
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lEl ton autlacc et ton génie ^ 

Et cet amour peu familier 
Dont le costume irrégulier 
Tente la bonne compagnie. 

Monte le matin un coursier 
D’Angleterre ou d’Andalousie; 

Aime le soir Souque ou Julie ; 

Le lendemain viens larmoyer , 

Tenant l’urne de Cornélie. 

Le parterre a beau guerroyer , 

Laisse en héros siffler l’envie ; 

Tout va , tout prend , tout nous est bon» 
Nous aimons à voir une reine 
En pet-en-l’air, en court jupon , 
Beaucoup plus lascive que vaine , 

Faire de myrte une moisson , 

De ses bras lier sa Climène , 

Et mettre sans tant de façon 
La cocarde d’un franc dragon 
Sur l’oreille de Melpomène. 

Va, dans ce siècle du bon ton , 

Les mœurs sont nne singerie , 

Les préjugés une chanson , 

Et la sagesse une folie. 

Nous sommes libertins à fond t 
Par nous tu dois être accueillie. 

L’oubli joyeux de la raison 
Est un don du ciel qu’on t’envie. 
Nargue les sots, cède à tes goûts ; 

Donne aux femmes des rendez-vous , 

3. B 
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Parle aux hopiitics philosophie * j 
Pl^en aime aucun > trompe-les tous , 

Sois gaie, insolente et jolie; 

^ Sur la scène avec énergie , 

Viens, prends le sceptre , asservis-nous; 
Tiens le thyrse dans une orgie , 

Et tu n’auras que des jaloux. 


* Pour cette fois il n’y a pas d’inconséquence dans les idées : 
la P Ai/osop Aie ne pouvait être mieax placée qne dans une pièce 
où l’on parle tant du péché qu’on a nommé philosophique , tant on 
a senti généralement qu’il y avait une philotophie qui était en 
tout l’ennemie de la nature; et c’est cellc-là qu’on voudrait 
encore nous faire respecter ! 
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LETTRE CXVII. 

Xja. tragédie de Pierre- le -Grand n’a pas dû 
dédommager M. Dorât de la chûte de sa 
Roséïde f et en efï'et , incapable de tout 
ouvrage sérieux , il est encore moins propre, 
s’il est possible , à la tragédie qu’à la comédie. 
Pierre- le-Grand n’est autre chose que son 
ancienne pièce de Zulica, refondue sous de 
nouveaux noms. Il n’avait fait d’abord qu’un 
mauvais roman , et aujourd’hui il a gâté 
l’histoire ; voilà toute la différence. Jamais 
peut-être on n’a rien mis sur la scène de plus 
absurde , de plus inconcevable que le plan 
de Pierre-le-Grand} et jamais on n’a imaginé 
de défigurer plus grossièrement de grands 
caractères et des faits connus. Il n’y a qu’un 
exposé des ressorts de la pièce , qui puisse 
donner une idée d’un semblable délire. La 
conspiration d’Amilka, étouffée par Menzi- 
coff , est le sujet que lui donnait l’histoire ; 
mais voici comme il l’a arrangé. Amilka qui 
n’était qu’un chef de bandits , et dont il lui 
plaît de faire un prince du sang des empe- 
reurs, xonspire contre le czar Pierre, par 

B.. 
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deux motifs : le premier, c’est qu’il ne peut 
souffrir que l’on veuille civiliser- la nation 
Russes le second, c’est qu’il est jaloux du cré- 
dit de Menaicoff. Il veut faire périr le Czar, 
et cependant il ne veut point régner à sa 
place. Il lui suffit , dit^il , de délivrer sa 
patrie d’un tyran , et après lui régnera qui 
pourra. 11 a de grandes intelligences dans la 
milice des Strélitz j^dont il fomente les mé- 
contentemens ; mais il veut avoir recours à 
un moyen , selon lui, plus infaillible . 

Pour tuer le Czàr , il s’adresse , à qui ? à 

ce même Menzicoff qu’il abhorre , à la 

créature de Pierre , à celui dont l’existence 

entière est l’ouvrage de l’empereur , et qui 

est comblé de ses bienfaits et en possession 

de sa confiance intime. C’est lui qu’il veut 

armer contre le Czar, sans examiner si ce 

Menzicoff qu’il déteste , ne recueillera pas 

le fruit du crime , supposé qu’il veuille le 

commettre. Le seul motif de confiance qu’ait 

Amilka , c’est l’amour de Menzicoff pour sa 

fille Amétis. Il paraît convaincu que cet 
» 

amour pour la fille peut le rendre capable 
de tout en faveur du père ; et il oublie 
qu’un homme d’état , un homme naturelle- 
ment ambitieu;c , qui n’a vécu que pour la 
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fortuné et la faveur , n*est pas communé- 
ment de ces hommes que Tamour peut con- 
duire jusqu’à l’excès de la folie et du crime. 
Quoi ' qu’il en soit , il confie son projet à 
Menzicoff, qui ne manque pas , comme de 
raison, de le rejeter avec horreur^ mais 
Amilka qui peut tout craindre d’un homme 
dépositaire d’un pareil secret , imagine > pour 
l’enchaîner à ses desseins , et pour le détermi- 
/ ner àun assassinat, le moyen le plus extraor- 
dinaire qui soit jamais entré dans la tête d’un 
homme. Si ce soir, lui dit-il, tu égorges 
^as empereur j je tuerai ma Jille ; et cette 
démence atroce paraît si convaincante à 
Menzicoff, qu’il promet sur-le-champ de 
tuer le Czar. Il semble qu’il y ait une ga- ^ 
genre entre eux deux , à qui sera le plus 
insensé. Quelle complication d’absurdités 
dans une pareille scène î Nous avons vu dans 
plusieurs tragédies des pères lever le poignard 
sur leurs enfans , dans des momens de crise 
et de désespoir, où l’ame est absolument 
enlevée à elle-même. Par exemple , Danaüs 
dans la tragédie à^Hypermnestre , prêt à tom- 
ber sous les coups de Lyncée et de ses sujets 
révoltés, lève le fer sur sa fille , et dit à Lyn- 
. cée qui l’aime, que s’il ne se retire, pas , il Va 



22 CORRESPOWDAirCE 

poignardef Hypermnestre à ses yeux. Cette 
situation tirée de Métastase , et employée 
dans plusieurs romans , n’est pas destituée de 
vraisemblance. Mais que de sang froid l’on 
'dise à un homme à qui on donne le temps de 
la réflexion : -si vous ne faites pas tout ce 
que je vous demande, ce soir je tuerai ma 
fille ; cela ressemble à un conte d’ogre , et 
non pas à une tragédie, ni à quoi que ce soit 
de raisonnable ; et en supposant même qu’un 
fou féroce puisse faire une pareille menace, 
comment ne voit-il pas qu’il laisse à Menzi-^ 
coff toute la facilité possible de le prévenir? 
Car qui empêche qu’en le quittant , Menzi- 
coff n’aille sur-le-champ avertir le Czar, qui 
peut aussitôt faire arrêter le père et la fille? 
Voilà sur-tout ce qui fait qu’un tel excès de 
désespoir et de fureur ne peut être vraisem- 
blable que lorsqu’il n'est que momentané : 
au contraire , il est hors de toute croyance , 
lorsqu’il est réfléchi. Mais ce n’est pas tout: 
tandis que Menzicoff, après la promesse in- 
sensée qu’il a faite , reste pendant deux actes 
sans prendre aucun parti , et se lamente ridi- 
culement avec Amétis, l’empereur a des soup- 
çons de quelque trahison de la part d’Amilka , 
sans que l’on sache pourquoi. Il le fait venir j 
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et ce furieux conjuré traite son empereur 
en face avec un mépris et une insolence dont 
on n’a pas d’idée ; et ce même Czar qui est 
peint dans le reste de la pièce comme un ty- 
ran sanguinaire et implacable , comme l'op- 
presseur et le bourreau de ses sujets, comme 
un homme qui a dévasté la Russie , ce même 
homme porte la bonté jusqu’à la bêtise. 11 
écoute Amilka sans colère; il lui rend compte 
de toute sa politique , à laquelle celui-ci ne 
répond que par des injures. Enfin il va jus- 
qu’à lui dire : Q^ui conspire contre moi, qui 
soulève mes sujets , qui veut nC immoler l 
C’est moi, dit naïvement Amilka. Là-dessus 
l’empereur ordonne qu’on le laisse libre et 
que les portes du palais lui soient ouvertes. 
La déraison n’est pas encore au bout : Amilka 
profite de cette magnanimité stupide , et 
attaque le palais à la tête des Strélitz. L’em- 
pereur les repousse avec l’aide deMenzicoff, 
qui même lui sauve la vie dans le combat. 
Amilka est pris et amené devant le Czar. 
Celui-ci commence par remercier Menzicoff 
son sauveur, et lui demande ce qu’il veut* 
pour prix de ses services : la grâce d’ Amilka , 
dit Menzicoff ; et en même temps il avoue 
qu’il était son complice , et qu’il a requ de 
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sa maîn un poignard pour égorger Pierrtf, 
L’Empereur prend le poignard de la main 
de Menzicoff, et se tournant vers Ainilka : 
es- tu encore dans le dessein de ine tuer * 
lui dit-il? OuijàïX le conjuré, /««’a/ jamais 
eu d'autre envie. Eh bien , dit Pierre ^prends 
Ce poignard , et plonge- le dans mon sein. 
Amilka ne se le fait pas dire deux fois j U 
prend le fer et va pour en -percer le Czarqui 
s’offre à ses coups. Heureusement qu’au 
milieu de ce combat d’imbécillité et de bas- 
sesse , Menzicoff se jette entre eux deux , et 
arrête Amilka , qui tourne alors le poignard 
contre lui-même, et se tue. 

Toutes ces extravagances puériles ont été 
huées à la première représentation de la 
pièce, comme elle devait l’être. Mais depuis, 
en retranchant quelques endroits par trop 
ridicules , et 6n payant un plus grand nombre 
de voix dans le parterre , l’auteur s’est fait 
applaudir et même demander , comme c’est 
la coutume ; mais cela n’a pas empêché qu’à 
la seconde représentation et un samedi d’hi- 
ver , la salle ne fût déserte j car il est un peu 
plus facile de se faire applaudir que de se 
iàire écouter." 

* liC style est chargé de lieux conrn\uiis , 
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de déclamations triviales, de réminiscences, 

de tirades déplacées ; à peine dans ce déluge v 

de mauvais vers y en a-t-il vingt ou trente que 

» 

nos journalistes ont trouvés beaux , parce 
qu’ils sont “passables. A Tégard des mœurs , 
elles ne sont pas plus vraies que les caractères, 
et Ton n’est pas plus en Russie qu’au Japon. 

^Pendant que la nation Russe est ainsi dé- 
figurée sur notre théâtre, je n’ai pas vu sans 
indignation que l’auguste souveraine qui la 
gouverne , et l’héritier du trône, objet des 
espérances et de l’amour d’un grand peuple, 

« 

f ussent outragés avec la plus maligne impu- 
dence dans un libelle périodique qui court 
hEurope , sous le nom àü Annales civiles , 
politiques et militaires , par M, Linguet, 
Comme il est impossible de rien ajouter au 
mépris que j’ai pour lui , ainsi que tous les 
honnêtes gens , je n’avais jamais ouvert un 
seul de ses numéros 5 mais quelqu’un de mes 
amis a cru devoir me montrer les cahiers où 
les personnesles plus respectables , et à qui je 
dois le plus de reconnaissance, sont effron- 
tément insultées, à propos de M. d’Alembert 
et de moi. Je conçois tout le dédain que les 
puissances peuvent avoir pour ce misérable 
compilateur de mensonges et de scandales, 
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chassé tour-à'toar de France , de Suisse 'i 
d’Angleterre y et en dernier lieu de Bruxelles. 
Mais j’ai cru qu’il était à propos , dans une 
des notes à la suite de \ Éloge de Voltaire 
que je vais imprimer , de relever quelques- 
uns des traits q^ peuvent faire connaître au 
public honnête et éclairé toute l’horreur 
que mérite cet infâme calomniateur. Si Pon 
dédaigne de le faire punir , il peut être 
quelquefois utile de le confondre. 
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LETTRE CXVI II. 

». » , , 

r 

On attend à l’opéra VAmadis de Quinanlt , 
arrangé en trois actes, et mis en musique < 
par le célèbre Back. Les répétitions ont eu 
beaucoup de succès , et peut-être cet ouvrage 
suspendra-t-il pour un moment les querelles ' 
sur Piccini et sur Gluck , qui durent toujours 
avec la même animosité, quoique la scène 
soitunpeu changée. Les Gluckistesontépuisé 
les injures, et l’on commence à entendre les 
raisons de leurs adversaires. La chûte de 
Narcisse, très-misérable production, paroles 
et musique, a fait voir que Gluck ne pou- 
vait réussir sans être soutenu par l’intérêt des 
grandes situations , dont le mérite est indé- 
pendant du sien ; et lorsqu’il est abandonné 
à lui-même et aux ressources de son art, la 
pauvreté ordinaire de son chantdevient sensi- 
ble et manifeste. D’ailleurs les chefs de cabale 
qui s’étaient emparés de tous les journaux, ' 
pour fermerla bouche à tous' ceux qui ne pen- 
saient pas commeeux, ou leur ôter les moyens 
de se faire entendre, ont perdu beaucoup de 
leur crédit. Leur despotisme les a rendus 
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odieux , et leurs manœuvres sourdes les ont 
rendus méprisables. On vient de leur porter 
le dernier coup dans une brochure quia pour 
titre , Suite des Entretiens sur V Opéra de 
Paris. Ces Entretiens avaient paru dans le 
temps de la nouveauté d! Iphigénie en Tau- 
ride : le fond en était très-bon , mais le style 
était négligé. L’auteur est un jeune homme 
qui a de l’esprit et des connaissances en 
musique. On s’empressa de donner dans le 
Mercure un extrait infidèle et tronqué de cet 
ouvrage qu’on ne réfuta que par des sarcas- 
mes ; et ce qui était encore plus condamna-' 
ble , on ne permit pas que l’auteur des En- 
tretiens pût se défendre dans ce même jour- 
nal , qui, par son institution , doit être éga- 
lement ouvert à tout le monde. Telles sont 
les armes ordinaires des Gluckistes, même les 
plus modérés ; car je ne parle ici que de la 
guerre de plume , et je supprime des mé- 
chancetés bien plus viles et moins connues. 
L’auteur a fait imprimer sa réponse, a soigné 
son style qui seul avait donné quelques 
avantages sur lui. 11 discute avec clarté , e t 
raille avec hnesse ; enfin il a raison de fort 
bonne grâce , et c’est un des bons écrits dp 
ce genre que nous ayons. Les Gluckistes ea 
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sont plus mortifiés qu’ils ne le disent , et jus* 
qu’ici n’y ont pas répondu. 

Collé le chansonnier vient de faire un vau- 
deville nouveau , sur l’air : La petite Lise 
veut que je la conduise /etc. Le vaudeville 
a pour titre, \e Perruquier : c' Q&l une espèce 
d’allégorie un peu grivoise , à la manière de 
l’auteur. 



Amis , j’accommode , 

Les femmes à la mode. 

Le grand art des coiffeurs 
Les rend maîtres des cœurs. 

Mes bonnes fortunes » 

Ne sont pas communes. 

Femmes qu’on veut voir , 

Femmes sur le trottoir , 

Filles de théâtre , 

Que Paris idolâtre ; , 

Sur-tout à l’opéra , ' 

C’est k qui me prendra. 


J’ai d’autres pratiques 
De femmes moins publiques , 
Qui , sans faire Jlorès , 

Ont des attraits p^s frais. 

Ce sont ces volières 
De nos ouvrières , 

De minois'gentils ' 

Que l’oQ coUfe gratis. 
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Au Cer je les passe , 

Et mon cœur se délasse ^ 

Par ces objets nouveaux , 

De plus nobles travaux. 

Je donne la grâce 
Aux rubans que j’enlace f * 
Mes boucles ont lé tour 
Des boucles de l’amour. 
L’objet que j’arrange 
Est beau comme un ange ; 
Quand j’y mets la main , 

C’est un objet divin. 

Toute beauté vaine 
Me sait gré de ma peine ; 

Et je prends, quand je veux , 
Les cœurs par les cheveux. 


Avec quelque audace 
Où je mets de la grâce , 

Je réussis gaîment , 

Et sans savoir comment. 

Fort bien de figure , 

Et de la tournure , 

Flatteur à l’excès , 

Pour avoir dps s^cès , 
J’avance ou recfflB' j 
Mais tendre comme Hercule , 
J'en montre le maintien , 

On rit et tout va bien. 
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Je n’ai , camarades , ' 

Jamais <jue des passades j 
Mais je les aime mienx ■ *' -i 

<Jue des amours trop vieux ,■ î- 
Que de vieilles^ fiâmes 
' Bonnes pouf les âmes 

Qui n’ont point de corps. ^ j 
Je confesse mes torts., 

^ Dans mon inconstance^^ • . .. ' 

Je mets ma jouissance 
Et je veux tous je/jours ^ ' 

De nouvelles i 

Voici une autre chanson un peu pltfeana- 
créontique , et qu’on assure être l’ouvrage 
d’une demoiselle. Elle est sur l’air de cette 
chanson de V Amour quêteur qui a tant 
couru : Jupiter un jour en fureur, etc. 

Le Dieu du vin chez' les mortels 
Voyant son culte se détruire , * 

« L'Amour usurpe mon empire , 

Vengeons, dit-il, mes autels. 

Imaginons un stratagème 
Pour punir cet ambitieux ; 

Faisons fléchir tous les Dieux 
Sous mou pouvoir suprême, u 

Dès qu’il eut formé ce projet , 

Il court avec impatience 
Mettre Hébé dans la confidence. 

« Gardez , dit-il , le secret. 
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Soyons tous deux d’intelligenee ; 
Versez le nectar amplement , 

Et puis vous verrez comment 
J’exerce ma vengeance. » 

La jeune Hébé si bien versa 
Au gré du dieu de la bouteille , 

Que du charmant jus de la treille 
Tout l’Olympe s’enivra. 

Jupiter oubliant sa gloire , 

Au dessert voulut s’égayer ; 

A Minerve il lit chanter 
Une chanson à boire. 

Apollon s’endormait parfois , 

Son char allait à l’aventure. 

’ Vénus égara sa ceinture , 

■ • L’Amour perdit son carquois. 
C’élait-là le noeud du mystère : 

Le dieu du vin a tout caché ; 

Ayant vainement cherché , 

L’Amour sc désespère. 

« Ne pleurez pas, mon bel enfant. 
Dit Bacchus touché de ses larmes ; 

Je veux bien vpus rendre vos armes , 
Mais promettez à l’instant 
Que sous votre puissance aimable , 
Pour rendre les mortels heureux , 
Vous ne comblerez leurs vœux 
Qu’au sortir de la table. » 
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LETTRE CXIX. 

L’opéra à'Amadis n’a pas eu de succès. Le 
poëme n’est pas arrangé d’une manière heu- 
reuse ; il est tronqué , et l’exécution a été 
ridicule en plusieurs endroits. Le moment 
où l’ombre d’Ardancanil doit s’élever de son 
tombeau, et dire à sa sœur Arcabonne : 

Ah ! tu me trahis , malheureuse ! 
ce moment très-théatral et qui doit faire 
frémir, a été travesti en une farce grotesque. 
Ils ont imaginé de montrer Ardancanil cou- 
ché sur une espèce d’estrade dans l’intérieur 
de son tombeau , et enveloppé d’une espèce 
de drap mortuaire dont il se débarrasse ; et 
après qu’il a parlé , toujours couché , il remet 
son drap sur sa tête. On a fait des éclats de 
rire et avec raison. Une pareille scène n’a 
pas peu contribué, comme on peut se l’ima- 
giner, à détruire l’illusion et l’intérêt de la 
représentation. A l’égard de la musique, 
elle a paru en général au-dessous des autres 
cqmpositions de Back. 11 y a un duo de 
vengeance entre Arcalaüs et Arcabonne , 
qui est d’un grand caractère j un air chanté 
3. ' C 
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par Oriane, qui est plein d’expression et 
de mélodie , et quelques jolis airs de danses. 
Tout le reste est assez faible et de peu d’effet. 
Le troisième acte a de la pompe , quoiqu’elle 
ne soit pas bien amenée ; et en total , c’est 
un opéra froid , une musique médiocre et 
un beau spectacle. 

Ces jours derniers M. de Rulhières, ayant 
été mal reçu chez une femme qui croyait 
avoir à se plaindre de lui, lui envoya le len- 
demain un petit livret que l’on met entre les 
mains des enfans, et qui s’appelle la Civilité 
puérile et honnête. Il y joignit ces quatre 
^ers-ci, daias lesquels il ne donnait pas lui- 
mâme l’exemple de la civilité dont il donnait 
à une femme une leçon très incivile. 

Ce livre vous peut être utile , 

Et vous en avez gr^nd besoin. 

Peut-être il vous rendra civile j 
Honnête, c’est un autre point. 

* ♦ 

Ces quatre vers satyriques m’en rappellent 
quatre de M. de Voltaire, retrouvés dans 
une de ses correspondances , à propos de la 
préface du Glorieux de Néricault^Destou- 
. ches , préface qui était d’un ton un peu 
avantageux. 
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NérigAuLT dans sa comédie 
Croit avoir peint le Glorieux ; 

Tour moi, je crois, quoi qu’il en die, 

Que sa préface le peint mieux. * 

Le comte de Tressan , connu dans sa jeu- 
nesse par des épigrammes très- mordantes et 
très-bien tournées, et qui , à l’âge de 74 ans , 
fait encore des vers avec facilité et esprit , 
a pris pour sujet de ses chants poétiques et 
galans une Nanine de 14 ans, qu’il a élevée 
chez lui à la campagne , sous le nom de 
Fanchotii et il m’a envoyé les vers suivans 
qu il a faits pour elle, et qui sont un peu 
lestes à l’égard de Salomon ; mais l’auteur 
a cru sans doute que de philosophe à philo- 
sophe et de poète à poète , il n’y avait que 
la main. 

O SaiomotT , des mortels le plus sage , 

Le ciel , je crois , me fit pour t’imiter. 

Tout comme toi j’écris maint radotage^ 

Je suis bien vieux , je bois, j’aime à chanter. 

Tout comme loi j’adore l’innocence 
D’un jeune objet qui t’aurait enflammé.' 

Mais quelquefois , en perdant patience , 

Du vrai plaisir n ayant que l’espérance. 

De désespoir et d’amour consumé , ^ 

Je dis : mon dieu .' c’est trop de ressemblance 1 
Ma bicn-aimée est un jardin fermé. 

C.. 



COmtESPOlTDAl^CÏ 

Cliabanon a été élu hier à la pluralité de 
dix-neuf voix sur vingt-sept, pour rempla- 
cer M. de Foncemagne notre confrère à 
l’académie française. Le Micrre n’a eu que 
quatre voix , entre autres celle de Marmontel 
et la mienne. Je penserai toujours que dans 
ces sortes de choix la justice est le premier 
des devoirs , et que la complaisance ne doit 
pas s’en mêler. Tous mes confrères disent 
aujourd’hui que la première place doit être 
pour Le Mierrej mais le public le nommait 
à celle-ci- Je n’ai aucune liaison avec lui; 
mais quand mon suffrage aurait dû être 
l’unique en sa faveur, il l’aurait eu. 

Beaumarchais vient d’imprimer une espèce 
de manifeste en réponse à celui du roi 
d’ Angleterre , et ce seul exposé en fait voir 
le ridicule. Il a paru un peu étrange qu’un 
particulier répondît en son nom à un souve- 
rain , sur une déclaration de guerre. Cet écrit 
d’ailleurs est à-peu-près dans le goût des écrits 
polémiques de Beaumarchais; il y a de l’es- 
prit et du feu , mais du mauvais goût , de 
l’incorrection , des disparates , et un ton tou- 
jours avantageux qui quelquefois apprête à 
rire. Ce qui rend cet écrit plus remarquable , 
c’est que l’auteur ait obtenu l’attache de» 


N 


Digitized by Googic 


I 


littéraire. 37 

t ministres pour l’impriraer , quoique les faits 
l^qu’il côiUient soient bien plus au désavan- 
tage du ministère français qu’à celui du roi 
d’Angleterre. Quand on aurait voulu faire 
une saty re sanglante de notre administration , 
on n’aurait pas mieux réussi. Tout Paris en 
est dans l’étonnement, et à Versailles même 
on en est un peu embarrassé*. 

Les événemens publics n’empêchent paa 
qu’on ne s’amuse des ridicules des parti- 
culiers , qui sont comme les entr’actes d’un 
^ grand spectacle. Cet automne un plaisant 
s’est égayé à propos d’un bulletin que l’on 
débitait le matin et le soir cliezM."*«la maré- 
chale de ** : elle avait eu le bras casse 
d’une chûte. Le bras était remis, et pendant 
la convalescence , le médecin faisait mettre 
tous les jours dans le bulletin du Suisse , que 
M.*”® la maréchale avait pris une soupe 
le matin , et prendrait un bouillon le soir. 
Ce bulletin répété deux fois par jour pen- 
dant un assez long-temps , do^na lieu à ces 
vers-ci. 

Tandis que dTstaing et sa troupe 
Etrillaient le pauvre Byron , 

• L^ouviage tut supprimé quelques jours après par arrêt d» 

Conseil^ 




t 


'^l’aiidis <jwe le grand Wasliington 
Tient le fier Anglais sous sa coupe , 
Et qu’au bruit de notre canon, 
Hardy s’enfuit , le vent en poupe. 
Madame de M*’'’ , dit-on , 

Tous les matins prend une soupe , 
Et tous tes soirs prend un bouillon^ 


LETTRE CXX. 


1780. 

Lbs trois théâtres n’oRrent encore rien 
d’intéressant. 11 a falln interrompre les repré- 
sentations à'Amadis pour y faire deschange- 
mens qu’on attend. Les Italiens n’ont donné 
que des bagatelles futiles et passagères que 
)e n’ai point encore vues depuis mon retour 
de Lyon , mais dont je compte faire un ré- 
sumé succinct dans le premier ordinaire. Les 
comédiens français ont été obligés d’aban- 
donner après six représen- 

tations 3 le public l’avait abandonné dès la 
seconde , quoique dans la meilleure saison 
du théâtre. Dorât, pour s’en venger, a im-< 
primé dans le journal de Paris une épître 
chagrine où il gourmande beau cou 
qui est , dit-il en propres termes , un peu 
bête. Si quelque autre écrivain s’exprimait 
ainsi , cela pourrait faire quelque bruit y 
mais de la part de Dorât , tout est sans con- 
séquence. 

M."*® la comtesse de Geblis vient dô fairu 
paraître les Volâmes a , 3 et 4 ,.qui complè- 
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tent son Théâtre d* Éducation. Ces nouveaux; 
volumes méritent encore plus d’éloges que 
le premier , et sont certainement le livre le 
meilleur en ce genre, si heureusement inventé 
pour former à-la -fois les mœors et le goût 
des jeunes personnes. Plusieurs de ces pièces 
sont touchantes j toutes sont pleines de rai- 
son , d’agrément , et quelquefois de gaîté 
comique , autant que son plan le lui permet. 
Son style est par-tout élégant et facile , et 
sa morale qui s’élève quand l’auteur parle 
aux grands et aux enfans des rois , descend 
avec grâce jusqu’aux plus petits détails, lors- 
qu’elle s’adresse aux dernières classes de la 
société. Car dans le plan qu’elle s’est pro- 
posé , et dans le désir qu’elle a d’être utile , 
elle a embrassé toutes les conditions. J’ai 
cru lui devoir un nouveau tribut poétique 
pour ses nouvelles productions , et je lui ai 
adressé les vers suivans , en lui envoyant 
pour étrennes les Maximes de la Roche-, 
foucault. 

Yoila du cœur humain ce sinistre interprète ^ 

Ce moraliste redouté , 

Qui médisait de tout auprès de Lafayette ! 

Ce peintre sévère et vanté , 

Qui d’un triste crayon ngircit. l’ humanité , 


\ 
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Près «le vous Genlis ! eût changé de palette , 

Et vous voyant aussi parfaite , 

11 eût peint la nature en toute sa beauté. 

Nous devons ^tous hommage à son mâle génie ; 

Mais que vos droitssur nous sont plus chers, plus sacrés! 

Ci censeur énergique en sa misanthropie , 

A désMpéré l’hommè et vous le rassurez; 

Il le juge /et vous l’éclairez. 

Qu’entre vous aujourd’hui notre intérêt décide : 

Qui vaut le mieux pour nous d’un censeur ou d’un guide? 
Yous ranimez lesçocurs flétris ou révoltés ; 

Vous leur rendes leur propre estime. 

De l’amour-propre en nous on plaint les vanités , 

Et vous enseignez l’art de le rendre sublime. 

La raison sous vos traits doit tout assujettir, 

. Hélas ! le seul danger, peut-être inévitable. 

Dont on ait à se garantir , 

C’est de la trouver tropraimable. 

Je joins ici la première moitié d’nne épîtro 
que le comte de Tressan m’adresse à l’appui 
de ses prétentions à l’académie , et qui est 
un-peu en forme d’apologie , mais apologie 
fort gaie , comme les péchés qu’on lui repro- 
che. J’en ai supprimé la fin qui n’est pas 
bonne : vous trouverez dans le reste de la 
rapidité et de la grâce , avec quelques négli- 
gences qu’il faut pardonner à l’âge. - 

Biev humblement je le confesse , 

Suivant d'inégales leçons , 
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D’ê're un vaurien dans ma jednessc ^ 
J’essayai toutes les faeOns. 

De bonne heure j’aimai Thémire , 

Et pour la chanter , des amours 
Si j’eusse reçu votre lyre ^ 

Je m’en serais servi toujours. 

Mais unarchitricliu aimable * 

Et le mieux servi par Cornus, 
M’entraînant lea soirs à sa table,. 

M’ y faisait écouter Momus , 

Et m’enivrer avec Bacchus. 

Au milieu d’un bruyant délire, 

Il est si doux de faire rire , 

Qu’on crut entendre quelcfuefois 
Claquer le fouet de la satyre : 

On le prit pour mon son de voix. 
J'abjurai les chants satyrîques. 
Bientôt deux saiiitos bien mystiques. 
Me firent aimer leurs leçons. 

Je brisai mes pipeaux rustiques , 

Et je fis plus de vingt cantiques 
Pour me laver de trois chansons. 

On peut conjurer la satyre , 

On ne peut conjurer l’amour. 

Dès que j’eus repris une lyre , 

Je volai près de ma Thémire; 

Je lui devais bien ce retour. 

De Théniire le beau génie 
Venait de se développer , 


Lecomte d’Ayen alors, depuis maréchal de Koaitles. 
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Et se plai ait à s’occuper 
Des doctes leçons d’üranie. 

]\ul goût ne m’étant étranger , 

J’adoptai son nouveau système j 
Il est bien permis d’en changer , 

Quand on change pour ce qu’on aime. 
Je l’adorai jusqu’à la mort , 

£t je pleure encor sur sa cendre. 

Mais des humains tel est le sort : 

JVul d’eux ne cesse de prétendre 
Au bonheur qui fuit... on a tort 3 
Loin d’y courir , il faut l’attendre. 

Ami , c’est donc en l’attendant 
Que j’élevai ma Fanchonnette ; 
Quelquefois celte aimable enfant 
Me donne quelque bon moment y 
Qui de loiu à loin se répète. 

Mais un moment marque un beau jour 
Parmi tous ceux de notre vie , 

Et nous tire de l’apathie , 

Quand il est donné par l’amour. 

“Vous qui savez en donner mille 
De ces momens délicieux , 

Quand quitterez- vous donc la ville 
Pour accourir en de beaux lieux , 

Des Muses le'riant asyle , 

Où de Sanois les demi-dieux^' 

Sont si voisins de Franconville , etc. 
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JjKsdeux ou trois petites nouveautés passa* 
gères, jouées aux théâtres français et italien, 
ont été interrompues par divçrses circons- 
tances, et sur-tout par un rhume épidémi- 
que qui a incommodé tout Paris. Il est même 
arrivé un fait sans exemple, à ce que les ama- 
teurs ont remarqué , c’est que l’opéra a 
manqué un vendredi. L’on a renvoyé ceux 
qui arrivaient au spectacle , en leur disant 
que tous les acteurs étaient enrhumés , de 
manière à ne pouvoir chanter , ce qui était 
vrai. Je n’ai pu en conséquence voir aucune 
de ces pièces^, et j’attends qu’elles reparais- 
sent. J’attends aussi des nouveautés littérai- 
res qui soient intéressantes à quelques égards, 
et cela n’arrive pas toujours. 

L’abbé de la l’brte est mort , il y a quelque 
temps, sans qu’on fît beaucoup plus d’atten- 
tion à sa mort qu’on n’en avait fait à sa vie. 
C’est pourtant un homme qui a fait imprimer 
quantité de livres, non qu’il fût auteur de 
beaucoup d’ouvrages; mais il est un des pre- 
miers qui aient imaginé ces compilations d« 
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toiitd espèce qui ont mis presque tonte notre 
librairie en dictionnaires , en Esprits et en ^ 
extraits. L’abbé delaPorte était en ce genre le 
fripier le plus actif de notre littérature ; c’est 
lui qui a mis au jour V Esprit de Marivaux , 

V Esprit de Fontenellefet tant d’autres. 11 avait 
coutume de dire que pour s’enrichir , il ne 
fallait pas faire des livres , mais en imprî* 
mer ; et en effet , il a gagné beaucoup d’ar- 
gent à rhabiller ainsi les ouvrages d'autrui. 

La dernière collection qu’il avait entreprise, 
était le Voyageur Français .-c’est un extrait 
en forme de lettres de tous les voyages con- 
nus. Mais le style épistolaire de l’abbé de 
la Porte n’est pas fort agréable ; ce qui n’a 
pas empêché que son Voyageur n’ait été 
répandu , parce qu’il n’y a point de lecture 
pour laquelle on ait plus de goût et plus 
d’indulgence que celle des voyages. 

L’abbé de la Porte avait commencé autre- 
fois par travailler avec Fréron à V Année 
littéraire. Ils se brouillèrent ensuite , et 
l’abbé de la Porte lit un journal pour son 
compte , mais qui ne fut pas de longue 
durée. Il s’était rangé du parti des bons 
écrivains pour prendre le contrepied de 
Fréron ; mais avec une bonne cause , il 
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n av^it paa assez de talent pour se faire liré* 
%, U en faut beaucoup dans Je genre de Ja cri- 
ti ]ue , pour se passer de satyre j et la satyre 
au contraire est tout ce qu’il y a de plus aisé* 
Le seul article de l’abbé de la Porte qui eut 
quelque succès, ce fut une revue des feuilles 
de Fréron, dans laquelle était d’un côté la 
liste de tous les écrivains que le journaliste 
avait dénigrés , et de l’autre , celle de tous 
ceux qu’il avait exaltés j et il se trouvait au 
résultat ce que l’on savait déjà d'avance^ 
que les auteurs loués étaient tous les bar- 
bouilleurs de papier, et les auteurs déchirés, 
les chefs de notre littérature. 

J ai retrouvé, il y a quelque temps, des 
vers de Voltaire , au roi de Prusse qui 
lui avait envoyé de sa porcelaine. Ils sont 
tres-peu connus, et ne sont imprimés nulle 
part. Les voici : 

Épictète au bord du tombeau , 

A reçu ce présent des mains deMarc-Auréle. 

Il a dit : mon sort est trop beau : 

J’aurai vécu pour lui , je lui mourrai fidèle. 

Nous avons cullivë tous deux les mêmes arts , 

Et la même philosophie ; 

Moi sujet , lui monarque et favori de Mars , . 

Et parfois toqs les deux objets d’uq peu d’envi*. 
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' ,ïl rendit plus d’un roi de ses exploits jalonx ; 

Moi, je fus harcelé des gredins du Parnasse. 

Il eut des ennemis, il les dissipa tous , 

Et la troupe des miens dans la fange croasse. 

Les cagots m’ont persécuté ; 

Les cagots à seà pieds fi-émissaient en silence. 

Lui sur le trône assis, moi dans l’obscurité , 

Nous prêchâmes la tolérance. 

Nous adorions tous deux le Dieu de l’univors j 
Car il en est un , quoi qu’on dise. 

Mais nous n’avions pas la sottise 
De le déshonorer par des cultes pervers. 

Nous irons tous les deux * dans la céleste sphère i 
Lui fort tard ; moi bientôt : il obtiendra , je croi , 
Un trône auprès d’Acbille,et même auprès d’Homère, 
Et j’irai demander un tabouret pour moi. 


* C’est être iftr 4e son fait. 
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LETTRE CXXII. 

Chabanon a été reçu à l’académie fran- 
çaise , le 20 du mois dernier. Son discours 
de réception était , comme tout ce qu’il a 
fait, extrêmement médiocre, raguedans sa 
m^arche et rempli de choses communes dites 
avec prétention , et de digressions assez indif- 
férentes. Le fond du sujet était l’éloge de 
M. de Foncemagne , auquel il aurait dû se 
borner , et qu’il perdait quelquefois de vue, 
sans raison et sans objet. 11 a été très-faible- 
ment applaudi , excepté un seul endroit dont 
l’idée a paru juste et l’exécution louable j 
c’est celui qui termine son discours , et où il 
rappelle la perte successive que nous avons, 
faite des écrivains fameux , qui par l’époque 
. de leur naissance , et par leurs grands talens, 
semblaient appartenir au dernier siècle. 

On a été beaucoup plus content de la ré- 
ponse du maréchal de Duras , qui , dans sa 
brièveté, réunissaitle double mérite de la pré- 
cision et de la convenance. Je lus ensuite des 
morceaux détachés d’un Éloge de Voltaire, 
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■que je vais faire imprimer , et qui terini- 
lièrent la séance. 

Toutes les dernières nouveautés du théâtre 
français et italien, qu’on a jouées pendant 
mon absence , ou depuis mon retour, n’ont 
fait que paraître et disparaître, "Les Etrennes , 

. Aucassin et Nicolette * , le Lord Anglais ^ 
n’ont eu que deux ou trois représentations, 
sans monde et sans succès. Les Noces Hou^ 
sardes de M. Dorvigni , auteur de la célèbre 
pièce des Battus payent l’amende , ne sont 
qu’une farce de carnaval , qu’on a tolérée 
deux ou trois fois à cause des jours gras , 
Roséïde et PierreAe^Grand que Dorât vient 
d’imprimer , ne sont remarquables que par 
le ridicule des préfaces, et par les injures 
qu’il dit au public , en assurant qu’il ne 
veut plus être modeste , mais que pourtant 
il sera toujours 

M, deSauvigny, auteur d’une tragédie des 

jouée avec succès, il y a environ laou ' 
i5 ans, mais oubliée depuis ce temps, a cru 
la ressusciter en y mettant des allusions à la 
guerre actuelle des Américains contre les 
Anglais , et en prenant pour dénouement de 


I 


j 

i 
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“ Celle-ci reparut depuis avec des changemeus , «t 
resta au tlicàtre. 
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sa pièce le trait héroïque de M. d’Assas, quî 
est connu par- tout, et qu’il met sur le compte^ 
d’un M. de Monréal. Ce trait fort beau dans 
l’histoire , mais peu propre à être exécuté 
sur la ^ scène, et ne tenant d’ailleurs en 
aucune manière au reste de l’ouvrage , a paru • 
un hors-d’œuvre amené de force , et plus . 
mauvais encore que le premier dénouement 
qui avait déplu dans la nouveauté. Il a fallu 
retirer la pièce après trois représentations ,• 
parce qu’elle était abandonnée , et il paraît 
que ce sera son dernier soupir. C’est un 
ouvrage dont le plan est mal conçu , l’in- 
trigue fort obscure , le style médiocre , à 
quelques détails près , et.qui n’offre qu’une 
setile scène au troisième acte , où il y ait 
de l’intérêt et de l’effet, quoiqu’elle soit 
encore mal amenée. 

L’Âlmanach des Muses n’a jamais été plus 
mauvais qne cette années et l’on ne peut 
que plaindre le rédacteur obligé de donner 
un volume composé souvent de si mauvais 
matériaux. Mais aussi pourquoi s’y engager? 
Deux ou trois pièces exceptées, le reste n’est 
pas supportable. C’est ce qui a donné lieu à 
l’épigramme suivante, qui m’a paru d’une 
main exercée. 
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Tristes rimeurs) qui pendant longues nuits. 
Par longs travaux nous forgez longs ennuis. 
Froids courtisans rebutés par les Muses , 
Abandonnez les cours de leur hôtel, 

Et chez Lalain * allez voir , pauvres buses. 

Leur Almanach, au moins soi disant tel. 

Sans fatiguer enclume ni martel. 

Sans hasarder, ses vers parmi les vôtres, 

S’^* du moins ne veut être immortel, 

Qu’en recueillant les sottises des autres. 

M.“>® la marquise de Boufïlers , mère du 
chevalier , retirée aujourd’hui à Lunéville , 
nous a envoyé une chanson qui a besoin 
d’être chantée , mais qui le mérite. 

A I R : Sentir avec ardeur^ 

Il faut dire en deux mots 
Ce qu’on veut dire; 

Les longs propos 
Sont sots. 

Il faut savoir lire 
Avant que d’écrire. 

Et puis dire en deux mots 
Ce qu’on veut dire; 

Les longs propos ^ 

Sont sots. 

Il ne faut pas toujours monter, 

Citer, 


* Libraire qui imprime l’Almanach des Muses. 

D.. 
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Dater , 

Mais écouter. 

II faut éviter l’emploi 
Du moi f 
Du moi J 
Voici pourquoi. 

Il est tyrannique, • 

Trop académique j ' ■ / 

L’ennui , 

L’ennui ’ i 

.Marche avec lui. 

Je me conduis toujours ainsi, 

• Ici ; 

Aussi 

J’ai réussi. 

de Genlis, dont l’éducation est telle 
qu’on peut l’attendre d’une mère comme la 
leur , et qui , entre autres talens , possèdent 
celui du dessin, lui ont présenté le jour 
de sa naissance , chacune une figure de sa 
façon, représentant, l’une la Vérité, l’autre 
la Vertu. J’ai mis au bas de ces deux dessins 
les deux quatrains suivans , dans lesquels 
je fais parler les deux demoiselles. 

La Vertu. 

En peignant la Vertu , j’ai cru peindre ma mère j 
Mais je n’en ai formé que des traits affaiblis ; 

£t cette double image, à tous les.cœurs si chère, 
N’est parfaite qu’en vos écrits. 
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Cett* dirinité que vous rendez si belle , 

Va reprendre ses droits trop long-tems dédaignés ; 
Et si la Vérité n’était pas immortelle , 

Elle le deviendrait lorsqu^ous l’enseignez. 

Un M. Masson de Morvilliers s’est fait 
connaître depuis quelques années par le 
talent de tourner des épigrammes. En voici 
quelques-unes de lui. 

Contre les deux Fréron père et Jils. 

Ce mirmidon de l’écoIc échappé , 

Cahiers en main , lit , pérore , amplifie. 

Vous le voyez en apôtre équipé , 

Crier haro sur la philosophie *. 

Croit-il en Dieu ? ma foi , je m’en défie y 
Tant à son père il ressemble en tout point : 

Car le défunt , qu’on nous béatifie , 

En parlait fort, mais il n’y croyait point. 


* Ce fila, devenu bien auttement cétèbr^que son père, con-^ 
tiuuait alors , comme titulaire, le même ionrnal fait par d'antres^ 
et dans le même esprit. Mais s’il combattai.t fort mal cette philo- 
tophit, il l’a depuis fort bien servie | et le réyelutionnair^A bien 
réparé les torta du )ounialiste. 
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' Stances, 

Contre les mauvais Écrivains. 

• Muse, alte-là : j’abjure l’épigraimne. 

Ne peus'lu donc m’inspirer d’autres chants ? 
Comme un forçatie languis à la rame- 
Qu’ai-je gagné ? Ea haine des méchans. 

Si d’un rhéteur je pleins le lourd mérite , 

' C* ♦ SC croit désigné dans mes vers^ 

Quand je persiffle un rimeur hypocrite , 

Gilbert me lance un regard de travers. 

Le fouet en main, si je force à se taire 
Ces plats grimauds , toujours si contens d’eux 
Et griffonnant un journal mercénaire , 

Fréron soutient qu’un sot et lui font deux. 

Chantons plutôt la candeut', la science, 

La modestie aTec tous ses attraits; f 
Et CCS Messieurs, remplis de conscience , 

Ne croiront plus qu’on fasse leurs portrâits. 

ÉPIGRAMMB 

Contre Linguet , adressée à M. de la Harpe. 

, . Sf.uI. à l’affût , dans son infect égoùt, 

Lorsque Liqguet , ce reptile du Pinde , 

Voit les écrits , heureux enfans du goût , 

Lors., en sifflant , sur sa queue il se guindé. 

Puis en sang-sue après toi s’attachant. 

Il suce , il suce , au point qu’il en est blême. 
L’envie enfin l’a rendu si méchant, 

Que n'avaiit mieux , il sc mordrait lui*même. 
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LETTRE CXXIII. 

On attend incessamment des nouveautés et 
des événemem dans la littérature. La pre- 
mière représentation de l’opéra à.' A ty s , mise 
en musique par Piccini, pour mardi pro- 
chain, 22 de ce mois; la publication du 
poëme des Mois de M. Roucher^ ouvrage 
annoncé depuis long-temps; enfin le début 
du célèbre Jeannot qui passe du théâtre des 
boulevards à celui de la comédie italienne , 
et qui doit jouer pour la première fois dans 
les Trois Jumeaux Vénitiens : tels sont 
dans ce moment-ci les principaux objets de 
la curiosité publique. Mais en attendant, il 
ne paraît rien qui mérite qu’on en fasse men- 
tion ; et pour remplir ce vide, je crois ne 
pouvoir mieux faire que de transcrire ici un 
morceau du poëme de Marinontel , intitulé 
Polymnie , et dont j’ai dé^a mis plusieurs 
fragmens sous les yeux de V. A. I. Ce poëme , 
dont les révolutions de la musique sont le 
sujet , aura dix chants ; mais il n’est pas en- 
core tout-à^fait achevé. Dans l’endroit que 
j’ai choisi , le poëte retrace les leçons que 
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donna Polymnie dans Rome et dans Venise j 
et il est difiiciie d’exprimer avec une élégance 
plus heureuse les principes de l’art du chant. 

DÈS ce moment elle Ht ses délices 
D’habiîuer leurs voix encor novices , 

A ce beau son qui de l'ame exhalé , 

Egal et pur comme un 'trait de lumière. 

Devient un chaut dès qu’il est modulé , 

Sans perdre rien de sa clarté première. 

Jamais de cris , même dans les éclats ; 

Jamais d’efibrt ; la grâce n’en veut pas. 

Un naturel toujours simple et facile : 

L^art nous déplaît quand il est indocile, 
l’eu d’ornemens : la naïve beauté 
Disparaîtrait sous un luxe afiecté. 

Jamais le chant n’est que l’accent de l'ame î 
S’ il doit avoir le brillant de la flâme , 

Il doit encore en avoir la chaleur. 

Yif et léger quand la gaîté l’anime , 

Dans sa colère éclatant et sublime , 

£n gémissant il peindra la douleur. 

Ainsi toujours de nuance en nuance , 

Du doux au fort passant avec aisance , 

Des passions i^ prendra la couleur. 

L'art de saisir l’infaillible justesse 
D’un son donné par ces fibres d’airain , 

L’art d’égaler de passer en vitesse 
L’ivoire agile où voltige la main , 

Pe parcotirii: cCtA échelle brillante 
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Que la nature a marquée au compas , 

D’y reposer la voix à chaque pas , 

Mais pleine, égale, et jamais vacillante; 

L’art plus exquis de fléchir à son gré 
Tous les accens d’une voix accomplie , 

Et d’exprimer, dans son juste degré , 

Le sentiment dont une ame est remplie ; 

Cet art magique, et qui semble inventé 
Pour ajouter un charme à la nature , 

D’un nouveau monde animer la peinture , 

Et de l’oreille à l’esprit enchanté ' 

Faire passer une douce imposture , 

Est le secret depuis long -teins voilé, 

Qu’.à ses enians la Muse a révélé. 

Mais parmi ceux dont le mâle génie 
Vient d’échapper au sacrificateur , 

Il en est un qu’a choisi Polymnie , 

Pour l’animer de son feu créateur. 

« Viens, lui dit-elle, et m’écoute en silence y 
>) Heureux Vinci ; tu seras inventeur , 

» Et c’est par toi que mon règne commence. » 

Le jeune enfant que cet espoir ravit , 

Prête l’oreille et se lient immobile : 

« Parlez , dit-il , je brûle d’ètrc habile ; » * 

Et la déesse en ces mots poursuivit. 

« Lorsqu’à tes yeux la rose ou l’anémone 
» S’épanouit; quand les dons de Pomone , '> 

« Le doux raisiu , la pêche au teitit vermeil 
» Sont colorés aux rayons du soleil , 

» Tu crois jouir de la simple uaciire : 

U Apprends, tnoulils,»que la fleur, que lefruiÇ,' 
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» Tient sa beauté d’une lente cultitre ; 

» Que la nature a d’abord tout produit 
» Négligemment , comme le fruit sauvage , 

>> Comme la fleur des champs et des buissons , 

)> Et que plus riche, et plus belle et plus sage , 

)) Elle doit tout à l’heureux esclavage 
» Où la tient l’art formé par ses leçons. 

» Oui , son disciple est devenu son maître ; 

)) En l’imitant il sait 1^ corriger ; 

» Il suit scs pas pour la mieux diriger ; 
n II rend meilleur tout ce qu’elle fait naître , 

» Et l’avertit de ne rien négliger. 

» C’est par ses soins qu’est devenu fertile 
» Le beau , le bon , l’agréable -et l’utile, 

« Du laboureur écoute la chanson ; 

» Elle ressemble au fruit de ce buisson, 

» A cette fleur pâle, simple , inodore , 

Qui sous la faux tombe avec la moisson. 

' » Je l’avais pris inculte à son aurore , 

» Ce fruit sauvage et pour moi précieux ; 
n Je le cultive f il croît, il se colore j 
» Je le cultive , il s’embellit encore : * 

» Le voilà mur , il est délicieux. 

» Imite-moi. Sous un orme où l’on danse , 

» On voit souvent Philémon et Baucis 

>> Sauter ensemble : un pas lourd , mais précis, 

)> Marque le nombre et note la cadence. 

J) Ce mouvement dans les sons de la voix , 

» A pour l’oreille un attrait qui l’enchante. 

3> Dans ses forêts le sauvage qui chante, 

• » Fidèle au rythme, en observe les lovx. 
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« Tel est Fe chant , imcrae dès sa naissance ; 
r. Et garde-toi , par l’erreor aveuglé , 

» De lui donner un moment de licence ; 

I) Comme "un pendule il doit etre réglé , 

»> Et I9 mesure en est l’amc et l’essence. 

J) Te n’est pas tout : suspendus à propos , 

» Ses moüvcmens sont mêles de repos. 

» Ainsi les sons liés en période , 

U Auront leur cercle aussi bien que les mots ) 

» Et , mon enfant, laisse dire les sots ; 

>) Comme l’esprit, l’oreille a sa méthode. 

» On te dira qu’un stjfle mntile , 

» Dur , raboteux, dissonant, ampoulé , 

)) A la nature appartient et ressemble : 

« N’en crois jamais que l’oreille et l’instinct , 

>) Qui d’un chant pur analogue et distinct, 

» A préféré la rondeur et l’ensemble. 

« Le grand problème et l’écueil de mon art , 

}> C’est le motif, c’est ce coup de lumière , 

» Ce trait de feu , cette beauté première * 

» Que le génie obtient seul du hasard. 

» Un long travail peut donner tout le reste, 

)) Par des calculs on aura des accords ; 

» Avec du bruit on remuera les corps ; 

)) Mais la pensée est comme un don céleste j 
» Je la réserve à mes vrais favoris j 
« Je te la donne à toi que je chéris. 

» Un mal-adroit quelquefois la rencontre , 

» Mais il la gâte ou la laisse échapper ; 
n L’esprit , le goût , l’habileté se montre 
V Dans le talent de la développer, 


‘''X 
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», D’un dessin pur l’unité variée y 
» Un tour facile , élégant , arrondi y 
» Un essor libre et sagement hardi y 
n Et la nature avec l’art mariée , 

» Voilà le chant par les dieux applaudi *. » 


* Ce moiceeu finit le second chant* 


f ■ 
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LETTRE CXXIV. 

Xja querelle des Gluckistes etdesPîccüiistes 
produit toujours quelques nouvelles escar- 
mouches,et les épigrammes pleuvent des deux 
cô|és. En voici deux contre l’un des patriar- 
ches da la religion de Gluck, et qui ne sont 
ni trop méchantes ni trop id&àPr^ses.^ • 

S** un jour débitant a#Caveau * 

Ce <ju’en trois mois il apprit de musique , 
Prêchait sur Gluck , et sur le sens nouveau ** 
Qu’avait créé l’Ampbion Germanique. 

On l’écoutait : tout seul à son écot , 

Un vieux Lulliste outré d’impatience 
De son babil : Quel est, dit-il tout haut , 

Ce discoureur plus ennuyeux qu’un sot. 

Qui déraisonne avec tant d’importance? 

^ — Lui, c’est S**, le confrère d’Arnaud. 

Au Louvre assis , muet par prud’hom raie , ^ 

41 II n’y fait rien , et n’y dit jamais mot. 

• . — Eh ! que n’est-il, puisque tel est son lot , 
Muet ici comme à l’académie ? 


» Café célèbre du Palais-Royal. 

S** avait imprimé que Gluck lui avait créé un sixième 
sent ; sur quoi Von prétendit que ce n'était pas le sens commun. 
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Voici l’autre dont le mot me paraît un 
peu forcé ; car notre confrère était de 
l’académie long- temps avant qu’il fût ques- 
tion de Gluck. . 

A 

Un curieux au séiîat des Quarante > . ' " - 

- Vo^'ait siéger Guillot Le sjrcophante * , 

' De Vaugirard ** le grand littérateur» 

Et du Caveau le grand dissertateur, . , » 

Or , ne sachant quel est le personnage , , 

Et sur son nom l’ignorant davantage , 

De quoi , dit-il , cet homme est-il auteur ? — - 
De rien. — De rien j il est donc amateur? — 

Oh î oui , beaucoup» — De quoi ? —Belle demande ? 
De Gluck.— Comment?— Le trouvez-vous mauvais ? 
!Noh, peu me chaut 5 mais ma surprise est grande 
Qu’on soit au rang des beaux-esprits français » 
Comme amateur de musique allemande. 

Le Poëme des Mois qui vient de paraître^ 
est un exemple bien frappant du ridicule en- 


^ II avait pris quelque part ce nom de Guillot , 
#sez nial-adroitement, oubliant que dans la fable de ^ 
Lafontaine , le loup berger s’appelle Guillot. le s/ço^ 
pliante. Ce n’est ici qu’une allusiou 5 car Tacadémicien 
Gluckiste dont il s’agit n’était nullement hypocrite ; 
et au fond toutes ces petites satyres ne signifiaient rien , 
de part ni d’autre, et ne faisaient rien à la question. 

Allusion à des lettres signées V Anonyme de 
V auairard, 

* ^ * * * * , ' t » » U 


goûment des sociétés de Paris , et des retours 
fâcheux dont il est presque toujours suivi. 
Jamais chute n’a été plus lourde ni plus 
prompte. Cet ouvrage qui , dans les lectures 
particulières , avait fait tant d’enthousiastes, 
à peine a vu le jour, qu’au bout de vingt- 
quatre il n’avait pas un apologiste. Les 

amis même les plus déterminés de l’auteur , 
ceux qui s’étaient chargés d’en faire l’éloge 
dans le Mercure et dans le journal de Paris, 
ontété obligés de céder d’abord au torrent de 
l’opinion générale , et ont commencé par se 
rendre sur une partie des reproches que l’on 
faisait au Poëme des Mois. Il est vrai aussi 
que ce même public qui porte tout à l’ex- 
trême, alors peut-être avait le tort de refuser 
tout à l’auteur, après lui avoir tout accordé. 
Je tâcherai de garder un juste milieu entre 
les deux excès , et de rendre compte de l’im- 
pression que m’a laissée la lecture de cet 
ouvrage , qu’à la vérité j’ai eu bien de la«^ 
peine à achever , et qui même a retardé 
l’envoi de cette lettre. 

Le plus capital de tous ses défauts , celvû 
qui l’a fait tomber sur-le-champ , c’est le 
défaut absolu de sujet, de marche et d’in- 
térêt. Ce vice mortel est celui qui se, fait, 



« » 
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sentir (l’abord à tous les lecteurs, parce qu’il 
n’y en a pas un qui ne veuille être attaché 
on occupé , ou intéressé , il n’importe 
comment , et que personne ne résiste à 
l’ennui. Or, quoi de plus ennuyeux que 
douze chants isolés, ne tenant en rien l’un 
à l’autre , ne menant à rien , et n’<||^ant que 
des descriptions et des lieux communs? Cet 
inconvénient serait peut-être insurmontable, 
même en supposant le talent d’écrire dans le 
plus haut degré ; mais que sera-ce , si l’au- 
teur, dénué d’idées et de goût , ne sait ni 
choisir , ni classer les objets , ni finir les 
détails ? Que sera*ce , si , égaré par la con- 
tagion générale , il a la ridicule prétention 
de faire revivre la langue de Ronsard et de 
Dubartas , comme plus poétique que celle 
de Racine et de Voltaire , qui paraît aujour- 
d’hui trop faible et trop timide à nos rimeu^rs 
insensés ? Que sera -ce, si, sous prétexte dé 
varier l’harmonie de nos vers, il la détruit à 
tout moment, en les réduisant aux formes de 
la prose, en leur ôtant le rythme qui leur est 
essentiel ? Que sera-ce , si , violant toutes les 
loix du langage , ainsi que celles de l’har- 
monie poétique, il prend des solécismes et 
des barbarismes pour d’heureuseshardiesses. 
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fet uné enflure monotone pour de la force et 
tie la verve? Tels sontén générdl les défauts 
qui dominent dans cet amas de vers , que 
l’auteur honore du nom de poème , et qui 
n’est en effet qu’un attentat contre le bon 
sens et le bon goût. 

Cependant à travers tant de défauts, oit 
trouve nort-seuleinent des étincelles de feu 
poétique qui brillent de temps eii temps , 
mais même cinq ou six morceaux d’une 
beauté réelle, dont le fond, à la vérité, n’ap- 
partient presque jamais à l’auteur , mais qui 
font le mérite de l’expression et des images , 
soit dans la peinture des jouissances champê- 
tres, soit dans celle de quelques-uns des grands 
phénomènes delartaturé. Voilà le seul mérite 
qui reste à M.. Roucher , et il faut avouer 
que c’est bien peu de chose pour compenser 
tout ce qui lui manque. Aussi ce petit nombre 
de morceauxdistinguéspar les connaisseurs, 
et tels qu’on en trouve même dans plusieurs 
ouvrages à-peu-près oubliés, ne sauvera pas 
les Mois de l’oubli où doit tomber aujour- 
d’hui tout ouvrage qui ne peut pas se faire 
lire de suite, soit par l’imérêt du sujet , soit 
par le mérite de l’exécution. 

Üne chûte d’un autre <»enre est celle du 

3. "là 
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célèbre Jeannot ^ qui , après avoir brillé 
sur le théâtre des boulevards , est venu se 
faire siffler sur celui des Italiens. Il paraît 
que cet acteur a eu tort de sortir du cadre 
pour lequel il était fait : il a dü naturel , 
sans doute, mais il lui faut une nature basse. 
Tout ce qui demande un maintien raison- 
nable lui est interdit ; et le nombre des 
rôles où il pourrait être bien placé , est très- 
borné. 

. Atys n’a pas eu à la première représenta- 
tion tout le succès qu’il doit avoir. Quelques 
longueursdans l’exécution, quelques défauts 
dans l’ensemble, ont favorisé d’abord la mau- 
vaise volonté d’une cabale violente qui n© 
prenait pas même soin de se cacher. Cette 
cabale n’a dû être' que plus humiliée aux 

représentations suivantes, dont le succès a 
* > 

été le plus brillant etleplus complet. Jamais 
musique n’a été applaudie avec plus de trans- 
port , ^et si l’on en croit les connaisseurs 
avec plus de justice ; c’est un des ouvrages 
lyriques le plus riche en morceaux d’une 
composition supérieure. La grâce et l’expresr 
sion du chant ne peuvent pas être portées 
plus loin que dans les duo d’Atys et de San- 
garide, dans les airs détachés que chantent 
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Ces deux personnages , dans l’air sublime 
que chante Cybèle à la fm du second acte, 
dans le chœur des songes , et sur-lout dans 
un quatuor du troisième acte , entre Atysj 
Sangaride , Cybèle et Cœlénns , qui a pro- 
duit constamment la plu§ vive sensation. 

.Il fallait bien qtie Roucher s’attendît à 
essuyer les épigrammes ; et il faut avouer 
qu’il prêtait le liane à cette espèce d’attaque, 
et par le ridicule de ses prétentions et par 
celui de ses versj aussj n’a-t-il pas été épargné. 
En-voiciune qui m’a paru, sans comparaison, 
la meilleure de toutes , et qui est tournée 
comme les bonnes épigramnus de RousseaUi 
D’ailleurs, cette sorte de plaisanterie pure- 
ment littéraire devient titie arme nécessaire 
au bon goût , en imprimant un ridicule du- 
rable sur ceux qui en sont les ennemis et 
les corrupteurs. 

Lx voilà donc ce poëme baroque ! 

Vanté six. ans , il est mort en un jour. 

Ronsard n’a su de sa trompette rauque 
Tirer un son si discord et si lourd. 

En vain de courage se pique , 

Louant les Mois dont se rit un chacun, 
je n’y connais , pour moi , remède aucùn « 
Hormis que Gluck ne les mette en musique* 

« 1^1 « 
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Cette épigramme tn’en rappelle une autre 
tle ce même Masson de Morvilliers , dont je 
parlais dans une de mes dernières lettres , 
et qui fit les vers suivans dans le temps delà 
mort de Voltaire. 

* Quand la nature, en ses heureux instans , 

A'eutbicn parfois nous produire un grand homme, 
IV ’espéroiis plus scs faveurs de long-tems j 
Elle a besoin de dormir un long somme. 

Est-ce fatigue, humeur? Nous l’ignorons j 
Car son défaut fut toujours de se taire. 

Elle nous fait coup silr coup des Frérons , 

Et dans mille ans forme à peine un Voltaire. 

La direction de l’opéra vient d’être ôtée 
à M. de Vismes , au grand contentement de 
tous les sujets qui le composaient. Elle est 
rendue à M. le Breton qui aura le titre d’ad- 
ministrateur général j il sera subordonné à 
M. de la Ferté , intendant des menus , qui ne 
prendra les ordres que du roi. Cet arrange- 
ment paraît enfin avoir appaisé les discordes 
qui troublaient l’opéra j et la célèbre dan- 
seuse , M.'i® Guimard , qui avait demandé 
son congé , ne sera pas encore perdue pour 
nous. On donne à M. de Vismes 6,000 liv. 
de pension de retraite , et l’on renvoie les 
bouffons qui ont coûté à l’opéra 180,000 liv. 

0 
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L’académie française a disposé de la rente 
annuelle , provenant du legs de M. de 
Valbelle , en faveur de M. Court de Gébelin, 
auteur d’un ouvrage très-savant, intitulé le 
Monde Primitif, qui traite de l’origine des 
langues. Ce livre qui en est au 6.® volume 
i/z-4-®» suppose beaucoup de connaissances 
et de laborieuses recherches; et quoiqu’il y 
ait bien des idées purement conjecturales 
dans la partie systématique, il y a beaucoup 
à s’instruire dans tout le reste. Il semble 
que l’académie ne pouvait paslaireun meil- 
leur choix. : M. de Gébelin est un homma 
sans fortune, vivant dans la retraite, uni- 
quement livré à son travail. Iln’es'tpasmôme 
de l’académie des inscriptions, quoiqu’il lût 
bien fait pour en être : sa qualité de proles- 
. tant l’en exclud. Il a écrit à l’académie une 
lettre de remercîmens fort simple et 'fort 
noble, et nous a" appris l’usage qu’il avait 
fait dél’argent qu’il a reçu, en nous envoyant 
les quittances du libraire qui imprime le 
7.,® volume du Monde Primitif , ouvrage 


Digiiized by Google 



yO CORRESPONDANCE 

dispendieux , et dont l’auteur lui-même fait 
les frais. Ainsi les dons de l’académie n’ont 
servi qu’à lui faciliter les moyens de conti- 
•nuer des travaux utiles aux lettres. 

M. de la Borde, ancien valet de chamBre 
du roi, vient de faire paraître son £ssai sur 
la musique j en 4 gros volumes in-à,^. Cet 
ouvrage contient ce que l’on sait de l’his- 
toire de la musique chez toutes les nations 
anciennes et modernes. Il donne une idée de 
leurs instrumens dont la figure est repré- 
sentée dans des gravures très- bien exécutées.» 
La partie théorique de l’art passe pour être 
traitée savamment; car l’auteur, quoique 
compositeur médiocre, a toujours été re- 
gardé comme un bon théoricien. Il a joint à 
ce traité un catalogue de tous les musiciens 
Français , et de tous les poètes qui ont tra- 
vaillé dans le genre lyrique , avec une notice 
sucuincie sur leur personne et sur leurs 
ouvrages. 

L’infatigable M. Dorât nous donne en ce, 
moment quatre nouveaux volumes à-la-fois, 
qu’il appelle Coup-d’œil sur la littérature 
et qui ne contiennent que des fantaisies en 
prose et en vers, avec lesquelles il est en 
possession d’amuser sa société, et d’ennuyer 
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le public.. Les deux autres sont une tragédie, 
de Zoramisy qui n*est. autre chose que son* 
ancienne pièce de Théq,gène , tombée , il y 
a près de vingt ans, ei enfin une comédie . 
intitulée Merlin beU esprit , qui est encore 
une satyre contre les philosophes et contré 
tout le monde. 









« 
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I.ETTRE CXXVI. 

\ - •> 

Les tliëâtres de Paris ne sont point encore 
rouverts , et toutes les nouveautés sont sus- 
pendues , en attendant la rentrée. On annonce^ 
les chanseniens dans radæinistration inté.- 

O 

rieure de la comédie ; mais rien n’est encore 
certain. Deux actrices ont quitté ce théâtre, 
Drouin qui jouait depuis long-temps 
les rôles de charge, et qui jouait 

les amoureuses dans la comédie. La première 
était médiocre, et l’autre sans aucun talent, 
mais extrêmement jolie, il y a vingt-cinq 
ans, et rnême encore atijourd’liui. 

Je viens défaire paraître V Eloge de Vol^ 
taire y et j’ose espérer que V. A. I; voudra 
bien agréer cet ouvrage que j’ai l’honneur 
de lui adresser, et dont je m’empresse de lui 
faire hommage. 

M. Anquetil , génovéfain., frère de l’aca- 

* 

4 'micien dés inscriptions , qui a rapporté do 
l’Inde un ouvrage très-instructif sur la reli- 
gion et sur la langue des brames, vient de 
publier un ouvrage en quatre volumes, qui 
a pour litre, V Intrigue du Cabinet sous le^‘ 
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rognes (V Henri IH et de Louis XIII. L’ou- 
vrage se termine par un précis des troubles 
de la Fronde sous la minorité de Louis XIV. 
Il est écrit médiocrement, et quelquefois 
même peu correct. L’auteur n’est pas tout- 
à-fait exempt de partialité : peut-être on 
peut lui reprocher de louer trop fortement 
Richelieu , et de blâmer trop faiblement le? 
cruautés odieuses qu’on a toujours repro- 
chées à l’administration et au caractère 
d’un homme qui d’ailleurs avait un grand 
génie et a rendu de grands services, mais 
qu’un Tacite aurait peint de ces couleurs 
énergiques qui flétrissent l’abus de l’autorité 
et les vengeances illégitimes, et inspirent de 
l’horreur pour la tyrannie. M. Anquetilest 
également éloigné et de cette force de style 
et de ce sentiment profond de la justice et de 
la vérité J mail il écrit en homme instruit. 
Sa narration est claire et rapide; ses vues 
sont en général saines et judicieuses, et au 
total son travail est très- estimable , et utile 
à ceux qui ne veulent pas se donner la peine 
d’étudier les mémoires originaux, et c’est le 
plus grand nombre. * 

Le même auteur avait donné, il y a quel- 
ques années, un autre morceau d’histoire 
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beaucoup mîeux fait, et qui passe pour un 
de* nos bons livres en ce genre , V- Esprit de 
la ligue, qui eut beaucoup de succès. Le 
style en est plus égal , sans être plus fort, ni 
plus élevé ; les recherches sont plus curieuses 
et les résultats beaucoup mieux saisis. 

Les autres nouveautés ne doivent guères 
oêcuper une place que dans les journaux où 
Ton fait mention de tout ; par exemple, une 
très-volumineuse Histoire universelle' écx\XA 
en anglais par une société de gens de lettres, 
et qui n’est faite que pour les studieux de 
* recherches historiques, traduite* par M. Le- 
tourneur en style incorrect et emphatique; 
des Lettres choisies de V oi tu re , qu’il n’aurait ' 
pas fallu choisir, et dans lesquelles il n’y a 
pas six pages à conserver; un recueil d’an- 
ciens fabliaux , où l’on trouve quelques his- 
toriettesamusanteset une foule d’ennuyeuses; • 
enfin de vieux livres de toute espèce, rha-. 
billes par lejs commerçans de notre littérattire. 

Parmi ces rhabiliemens on comptera peut- 
être V Abrégé de V Histoire générale des 
Voyages, que je viens de j3ublier, en 2i 
volumes z/Z '8 ; mais au moins ce rhabillement 

• I ^ ^ ' • 

était,jecrois,nécessaire. La grande collection ' 
de l’abbé Prévost, faite d’après* les Anglais, 
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et dont le fond était riche et instructif. 

Il 'était réellementpas lisible. C’étaitun chaos 
où l’on se perdait , un assemblage confus 
de matériaux entassés sans ordre et sans 
choix, et surchargés d’inutilités et de répé- 
titions. Je l’ai réduite des deux tiers ; j’y ai 
joint tous les voyageurs célèbres qui ont écrit 
depuis la mort de d’abbé Prévost , Bougain- 
ville, Phips , Banks , Solander, Byron, Wallis, 
Cartcret , et enfin le fameux Côok ,^qui 
péri si malheureusement dans les, lùers du.^ 
Kamtschatka. Enfin j’ai tâché de mettre dans i 

fl 

cet abrégé ce qui manquait absolument à 
l’ouvrage de l’abbé Prévost , de l’ordre ^ de 
la précision , et parfois même du style; par 
exemple, dans le précis historique desexpé-"' 
d> lions des Portugais. 

Comme je n’ai point d’autres livres à expé- 
dier pour V. A. I. dont je n’ai point reçu 
d’ordres à ce sujet , je fais partir par les voi- 
tures l’exemplaire de cet abrégé dont je crois 
lui devoir l’hommage , ainsi que de tout ce 
qui sort de ma plume. J’y joins un petit 
poëme ou conte, Tangu et Félime, en quatre 
chants ; car il ne faut pas que les gros livres ' 
empêchent de faire ou de lire des bagatelles. 
Celles de société sont sans doute les moins 
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intéressantes hors du- cercle où elles ont été 
faites, et personne n’y attache moins de prix 
que moi ; mais V. A. I. a porté la bonté jos- 
qu’à vouloir que je misse quelquefois sous 
ses yeux tous ces riens d’un moment qui cir- 
culent dans cette capitale où l’on en est fort • 
curieux. On a imprimé dans les journaux 
des vers que m’a adressés M. de Villette sur 
mon Éloge de Voltaire , et la réponse que 
j’ai cru devoir lui faire. Il faut bien rendre 
compliment pour compliment : voici l’un et 
l’autre.* , 

CEfül que la main dessina. 

Plus grand qu’Horacre et qu’Euripide , 

Plus grand que l’auteur de Cinna , 

Fut long-tems ton maître et tou guide. 

Mais héritier de ses cravous , 

Tu l’es aussi de son génie. 

Sa gloire a désarmé l’envie , 

Et t’a couvert de ses rayons. 

D’une touche bi illanle et fière , 

Tu sais le peindre et l’égaler, 

Tu consolerais de Voltaire, 

Si l’on pouvait s’en consoler 

' Ces lieux ilerniers vers étaient pris à Saurin, dans ceux qu’il 
fit pour l’auteur de Jlfe'/anie , et qui lurent Imprimés dans les 
journaux du temps. 

Ke nous consoleras quelque jour de -V-ollaire , 

Si quelqu’un cependant nous en peut consoler. 
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L’amour propre et votre Apollon 
Sont deux grands enchanteurs dont le pouvoir m’alarme. 
Sans doute on sait flatter dans le sacre vallon , 

Mais ce n’est pas toujours avec autant de charme. 

Dans un piège si doux on se laisse attirer; 

Votre style séduit l’oreille qu’il caresse. 

La louange est , dit-on i le nectar du Permesse , 

Et vous savez le préparer. 

Ma raison m’en défend; seule ellèVous résiste ; • / 

Elle vous réM|^>en deux mots t 
Vous avez aime le héros , • ^ . 

Vous flattez le panégyriste. 

Mais le héros n’est plus : pour dernière faveur , 

Le ciel qui de ses dons le fit dépositaire , 

Le ciel ne voulut à Voltaire 
Refuser rien qu’un successeur. 

Ce’grand homme en vos mains mît son seul héritage; 
C’est l’objet adoré * , digne de votre hommage , 

» Dont ses soins paternels commençaient le bonheur 
Et vous jouissez de l’honneur .• j 

^ D’achever son plus cher ouvrage." 

M.*"® la duchesse de Chartres assistait en 
dernier lieu , à la noce de de Genlis ** , 


* M.me de Villette , connue sous le nom de Bc//f et Bonne. 

*• M.me de la Woestine, morte peu de temps après son 
mariage. 
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dont la mère est intime anne de cette priri- 
cesse et gouvernante de ses enfans. Je lui 
adressai le couplet suivajit , fait au souper 
où elle voulut bien , ainsi que M. le duc de 
Chai très, venir sans étiquette et sans céré- 
monie. 

Pour combler la félicité 

Que ce jour nous apprête j 
Je vois une divinité 

Consacrer cette fétç. 

Elle en partage la douceur j 
Le bonheur l’environne. 

Toujours le plus cher à son cœur 
Est celui qu’elle donne. 

La nouvelle mariée lui présenta un dessiii 
de sa façon ; c’était l’image allégorique de la 
Vertu avec ses attributs. J’avais mis au bas 
les vers suivans : 

'Quoi que mon zèle ait prétendu , 

A rendre enev vos traits je ne saurais atteindre. ^ 
Mais je m’essayais à vous peindre , 

En représentant la Vertu. 

Les vers sont peu de chose ^ mais du 
moins ils disent vrai ; cette princesse unl- 
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versellement adorée est en effet le modèle 
de toutes les vertus *. 

Elle en eut la récompense y même dès ce monde : 
«lie fut bannie de France par le Direcloirei 
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I-ETTRE CXXVII. 

M • Dorât est mort le 29 avril. Quoique 
j’aie eu pfusieurs ibis l’occasion de parler de • 
lui, cependant je crois devoir faire ici uri 
résumé succinct des nombreuses productions 
de cet écrivain , qui n’est guères remar- 
quable que pour avoir été trop malheureu- 
sement fécond. Mais si ses écrits ont été le 
plus souvent des modèles de mauvais goût ^ 
et comme tels rebutés du public , la nature 
même de quelques succès qui l’ont égaré ^ 
les retours fâcheux qui les* ont suivis et qui 
ne l’ont pas corrigé , sont un exemple très- . 
instructif des abus de notre littérature , et 
une leçon pour les jeunes auteurs qui pour- 
raient être tentés de céder aux mêmes séduc- 
tions , et de marcher dans la même route. 

Il commença par des h'éroïdesj il en fît 
un grand nombre; aucune n’a pu échapper- 
à l’oubli. Elles annonçaient de la facilité à 
écrire en vers ; mais nulle force dans la 
poésie , nulle suite dans les idées. Il voulut 
ensuite s’essayer dans le genre dramatiqub. 
C’était alors la mode que tous les jeunes gens 


/ 
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fissent des tragédies avant de savoir ce que 
c’était qu’une tragédie. Cette mode est 
devenue depuis une sorte de manie épidé- 
mique qui n’est pas encore prête à passer. Les 
tentatives de M. Dorât ne furent pas heu- 
reuses. Zulica n'eut que quehjues repré- 
sentations abandonnées, et T'héagène ne ÏüX. 
pas achevé. Cette dernière pièce était tirée de 
l’ancien roman grec de Théa'^ène et Charl- 
clée. Il l’imprima quelques années après , et 
un mois avant sa mort il la lit reparaître en- 
core sous le nom de Philoclée, avec quelques 
changemens, sans môme avertir que c’était 
la même pièce : elle n’avait rien gagné à 
toutes ces métamorphoses. Ce n’est ]ias lé 
titre qu’il eût fallu changer , c’était l’ou- ' 
vrage. A l’égard de son Zulica , il en a 
fait depuis Pierre- le- G-rand , joué il y a six 
mois sans aucun succès ; mais ce qui peut 
servir à faire connaître l’auteur , il imprima 
dans la préface que cette tragédie qu’il avait 
d’abord faite sous le nom de Zulica , avait 
été, dans sa nouveauté, applaudie avec trans- 
port pendant les quatre premiers actes; que 
Crébillon père alors censeur de la police * 
avaitr<yhzVlecinq^uièrae, et que ce cinquième 
acte de Crébillon était tombé. Il est diffi-^ 
3. F 
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cile de porter plus loin la mauvaise foi de 
l’amour-propre. Les trois premiers actes de 
ZulicaivitetiX. très-peu applaudis, et les deux 
derniers à peine entendus : voilà ce que j’ai 
vu; et ce cinquième acte de Crébillon se 
réduisait à un vers et demi que j’ai vu sur 
le manuscrit original. Et quelle apparence 
en effet que Crébillon presque nonagénaire, 
eût fait un acte entier de l’ouvrage d’^àutrui , 
lui qui avait toujours été si paresseux pour 
son propre compte, et qui alors ne faisait 
plus rien ? 

Dégoûté du théâtre , M. Dorât se retourna 
vers la poésie légère. Il se mit à faire des 
épîtres pour tout le monde et sur tous les 
sujets, mais principalement pour lesiemmes. 
Il voulait imiter la gaîté piquante et familière 
de Voltaire, qui suppose tant d’esprit et tant 
de goût , et il mit à la place un persifflage 
étourdi et monotone , un jargon de fatuité 
qui séduisit les jeunes gens et les petites- 
maîtresses , sur-tout en province , et eut 
bientôt une foule d’imitateurs en raison de 
son extrême facilité; car qu’y a-t-ii de plus 
aisé qu’un badinage presque toujours vide 
de sens et une ironie éternelle ? U est vrai 
que le maître de cette école avait quelque 
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ïbis de l’esprit » de l’agrément dans les 
tournures , ûn coloris d’éventail , une sorte 
de légéreté dans le ton , et de ten^ps en 
temps de jolis vers'; et ses disciples n’imi- 
taient que le précieux de son style ; aussi 
n'est-il rien resté d’eux , et l’on peut 
choisir quelque chose dans les poésies de 
Dorât. 

Le succès qu’il eut dans ces bagatelles , 
et qui fut d’abord fort au-dessus de leur 
mérite, égara son amour-propre nourri par 
les louanges de convention que lui prodi- 
guaient les journalistes subahernes , et ses 
liaisons avec Fréron achevèrent de le perdre 
entièrement. Le désir d’être loué dans 
V Année littéraire, qui n’était pas alors 
aussi décriée qu’elle l’a était depuis , avait 
attiré Dorât chez Fréron -, ainsi que beau- 
coup de jeunes auteurs , espèce d’hommes 
qui se rangent volontiers autour de ceux 
qui dictent toutes les semaines des juge- 
inens au public. Fréron d’ailleurs ne 
louait que ceux qui venaient lui demander 
des louanges , ou lui apporter des extraits , 
c’est-à-dire flatter sa vanité ou sa paresse^ 
Dorât fit l’un et l’autre , et dès-lors il prit le 
ton et pour ainsi dire la livrée de la maison» 

F.. 


Digitized by Google 


[ 


§4 CORRESPOir#A]!rCK 

11 dcrivit contre Voltaire et contre Taca- 
déraie ; il parut dans l’amphithéâtre , à côté 
de M.“® Fréron , à la première représen- 
tation de V Ecossaise. Fréron , à qui cette 
pièce porta un coup mortel dont il ne s’est 
jamais relevé , redoublait de caresses et 
d’éloges pour ses partisans , à mesure qu’il 
lui en restait moins. Dorât devint le héros de 
ses feuilles , et dans chaque numéro il était 
comparé tour-à-tour à Horace, à Racine, à 
Ovide , etc. Il ne demandait pas mieux que 
d’être la dupe de ces adulations ridicules , 
et crut pouv(Rr tout entreprendre. Il lit 
des . drames , des comédies , des romans , 
des fables ; et comme ses poésies fugitives 
lui avaient fait un parti dans la société , 
on était pour ainsi dire convenu de le juger 
avec . une indulgence dont personne n’a 
jamais joui au même degré, 'et qu’on justi- 
fiait en affectant de ne voir en lui qu’n/i 
homme du monde plutôt qu’un homme de 
lettres. On disait tout haut dans le parterre, 
que si les pièces de Dorât étaient d’un autre, 
elles ne seraient p is tolérées , et cela était 
vrai à la lettre. A la faveur^ de cette dispo- 
sition du public , Adéldide de Hongrie , 
ouvrage inseasé , eut douze ou quinze 
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représentations, quoique aujourd’hui cette 
prétendue tragédie (jui ji’cst (ju'un roman 
absurde, soit dans le plus profond oubli. 
Le Célibataire , sujet intéressant ijui n’est 
ni conçu ni traité, fut accueilli encore plus 
favorablement, et on le joue meme quel- 
quefois, quoique assurément cette pièce ne 
soit pas faite pour rester au théâtre. La Feinte 
par amour , comédie en trois actes , em- 
pruntée de cinq ou six ouvrages connus , 
difficile à lire et à-comprendre, tant le ÿyle 
est entortillé , est pourtant la seule prod[uc- 
tion de l’auteur dont le fond soit du moins 
' assez agréable au théâtre pour que le jeu des 
acteurs puisse l’y soutenir. Çlle fut donnée en 
■ même temps que Régulas , imitation très-uie- 
diocre de celui de Métastase. Mais il i'dllut 
retirer Régulas^ parce que le public ne venait 
qu’àla seconde pièce. Ce même public com.- 
mença enfin à, se fatiguer de l’importune fé- 
condité de l’auteur et de ses folles préten lions. 
Jlia voix des connaisseurs, ou même quelque- 
fois leur silence , n’avait pas laissé ignorer à 
la multitude combien ils étaient loin d’ap^ 
plaudir à des succès éphémères et achetés , 
et enfin Dorât lui-même les força de le juger. 
Gâté pàrdes complaisans de société, encensé 
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par tous les rimailleurs de province , il re- 
garda ceux qui lui refusaient leur suffrage ^ 
comme des ennemis jaloux et injustes il les 
attaqua avec la fureur d’un enfant dépité, et 
ses épîtres et ses préfaces devinrent égale- 
ment reconnaissables à des accès d’humeur 
et à des protestations de gaîté. Le ridicule 
de ses préfaces éternelles passa même en pro- 
verbe. Tout le monde répétacetteépigramme 
que lui'iuême crut de Voltaire , et qui était 
d’u«e vérité si frappante ^ qu’elle devint la 
vengeance du bon gQÛt etla mesure de Dorât. 

Bon dieu ! que cet auteur est triste eu sa gaîté , etc. 

11 répondit en lyomine 'battu , par des com- 
plimens à Voltaire , et cette méprise et cette 
affectation de bonhommie , après avoir eu 
si souvent le ton de la méchanceté,^ ne furent 
que des ridicules de plus. C’en fut encore un 
que l’espèce de guerre qu’il déclara alors en, 
prose et en vers à l’académie française , 
dont il n’avait jamais pu obtenir une men- 
tion , ni un suffrage. 11 tomba dans ce tra- 
vers aujourd’hui si commun aux auteurs 
mécontens de cette compagnie j il écrivit 
contre elle , sans songer que c’est montrer 
mal -adroitement un amottr-propre humilié ^ 
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et ressembler à ceux qui disent du mal d’une 
femme dont ils ont été rebutés. C’est tou- 
jours un. mauvais rôle que d’affecter du 
mépris pbur ce qu’on a recherché , inutile- 
ment. D’ailleurs le public même l’appréciait 
alors comme l’académie ; tous ses ouvrages 
tombaient les uns après les autres, et tom- 
baient tristement de froid et d’ennui. Le 
Malheureux imaginaire y le Chevalier Fr an^ 
çais J Ko séide ; tout cela ne faisait que 
paraître et disparaître. Pour comble de mal- 
heur ^ d’autres chagrins se mêlèrent aux 
amertumes des prétentions trompées. Il avait 
dissipé son patrimoine en magnifiques édi- 
tions d’ouvrages qu’on ne vendait pas, en 
billets de parterre et de loges pour soutenir 
ses pièces, en argent prêté à de misérables 
journalistes pour le célébrer toqtes les 
semaines.. Une seule édition de ses fables 
lui coûta trente mille francs , et resta chez 
l’imprimeur. Des plaisans coupèrent les 
gravures chez le' libraire , et les payèrent 
sans vouloir prendre l’ouvrage. Enfin il fut 
réduit à obtenir un sauf-conduit pour n’être 
pas arrêté. Sa santé se détruisait de jour en 
jour; il succombait sous le fardeau continuel 
de ressentiraens douloureux et impuissans , 
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et se tourmentait encore [>liis par les efforts 
d’une fausse paité , et par l’ambition de 
mêler sans cesse la vie d’un homme du 
monde aux travaux d’un homme de lettres , 
lorsqu’il ne pouvait plus êtreni l’un ni l’autre. 
Il périssait d’éthisie et de marasme; et cet 
homme né avec une fortune honnête, de 
l’esprit, de la facilité, est mort insolvable , 
no laissant de réputation que dans quelques 
journaux , et de regrets qu’à, ses créanciers; 
car son caractère léger et inconséquent ne lui 
avait guères permis de se faire de véritables 
amis, et il n’avait besoin que de flatteurs. Il 
avait écrit tonte sa vie contre les philosophes, 
et il est mort’sans vouloir se confesser. 

Voilà sans doute un exemple frappant des 
malheurs où peutentraîner un amour-propre 
aveugle, et l’envie d’être ce qu’on n’est pas. 
Tout le monde a dit et répété cent fois que 
si M. Dorât avait voulu se contenter d’être 
un poëte de société, un écrivain agréable , il 
eût pu jouir d’une existence heureuse. Oii 
peut résumer que de ses volumineuses pro- 
ductions , il ne restera que la Feinte par 
amour au théâtre , et le poeme de la décla- 
mation , seul ouvrage de lui dans le genre 
sérieux où il y ait des morceaux bien écrits. 
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Jl n’y a point de marche , point d’imagina- 
tion , point de transitions, point de fond 
vraiment didactique , et le style est très- 
inégal; mais il y a des beautés réelles et des 
vers très-bien tournés, ceux-ci, par exemple, 
sur la danse qu’on nomme allemande. 

Connaissez tousccs pas, tous ces cnlaceiuens , 

Ces gestes naturels qui sont Jes sentimens , 

Cet abandon facile et fait pour la tendresse , 

Qui rapproche un amant du sein de sa maîtresse , 

Ce dédale amoureux, ce mobile cerceau. 

Où les bras réunis se croisent en berceau , 

Et ce piège si doui où ramante enchaînée , 

A permettre un larcin est toujours condamnée. 

Joignez aux bons mofceaux de ce poëine 
une trentaine de pièces détachées , choisies 
dans la foule, et vous aurez à-pea-près un 
petit volume «à conserver de cet auteur qui 
* en a fait vingt. Son mérite a consisté à revêtir 
des idées communes d’un coloris facile et 
quelquefois gracieux , et à débiter aisément 
des bagatelles quelquefois enjolivées. D’ail- 
leurs , il a péché presque toujours par le 
défaut de pensées , de goût et de jugement. 
A l’égard de sa prose, elle est au-dessous 
de tout , et notre langue n’a rien produit de 
plus ridicule. 
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LETTRE CXXVIII. 

La Veuve du Malabar , jouée il y a six ou 
sept ans avec fort peu de succès , en a eu 
beaucoup à la reprise. Ce n’est pas que ce 
soit une bonne tragédie , et un ouvrage bien 
fait et bien écrit , il s’en faut de tout ; mais 
quelques changemens heureux que l’auteur 
y a faits , et sur tout celui des acteurs et de 
l’exécution théâtrale » les dispositions du 
public favorables à M. Le Mière, qu’on a 
voulu dédommager avec justice de la pré- 
férence que l’académie a donnée sur lui 
à Chabanon , toutes ces causes réunies 
ont fait réussir l’ouvrage , qui d’ailleurs 
n’est pas sans mérite. Voici* un précis du 
sujet. , * 

Lanassa, veuve Indienne, a perdu un époux 
qu’elle n’aimait point ; mais elle n’en est pas 
moins résignée à la coutume qui oblige les 
femmes du pays de se brûler sur le corps de 
leurs maris, sous peine de l’infamie et de 
la mort civile. Il est vrai qu’elle a d’autant 
plus de peine à se déterminer à ce cruel sacri- 
fice , qu’elle conserve un souvenir fort tendre 
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d’un officier Français dont elle a été aimée 
autrefois; mais cet amour est si peu expli- 
qué^ si peu développé qu’elle ignore même 
le nomde ce Français, et qu’elle ne sait pas 
s’il est encore au monde. Le chef des Brami- 
nes , que l’auteur peint comme un fanatique 
forcené , encourage Lanassa à consommer 
son sacrifice. 11 la remet , suivant l’usage ^ 
entre les mains d’un Bramine nouvellement 
initié aux fonctions religieuses , et qui doit 
l’accompagner an bûcher, Ce jeunenéophyte 
est d’un caractère tout différent de celui de 
son chef; il est sensible et compatissant, il 
plaint le sort de la veuve, et il la plaint bien 
davantage , lorsqu’un montent après il la 
reconnaît pour sa sœur. Cette reconnais-^ 
sance,au reste (pour le remarquer en passant) 
est a^olument postiche, n’est ni préparée , 
ni giffluée, et ne produit rien dans la pièce. 

La ville ofi se passe l’action est assiégée par 
une armée française , et l’objet de la guerre^ 
est d’obtenir un port dans l’Inde et la liberté 
du commerce. L’auteur ne marque point 
l’époque de cette guerre ,< ét ne dit pasmême 
le nom de la ville assiégée. Dans le teffnps 
où le jeune Bramine a retrouvé sa sœur , ét 
combat plus ^ue jamais sa résolution pat 
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tous les motifs puisés dans le bon sens et dans 
la nature , on apprend que le gouverneur , 
voyant la place dans le plus grand, danger ^ 
vient de conclure une trêve avec les assié-. 
geans , trêve qui doit aboutir à une capitu* 
lation dont le chef des Français vient lui- 
même rédiger les articles. On s’attend bien 
que ce chef est Tamant de Lanassa. Son 
premier soin , en arrivant , est de s’infor-v 
mer du sort de cette femme qui lui est tou- 
jours chère 5 et pendant qu’on s’occupe de 
cette recherche, un des siens vient l’instruire 
du spectacle abominable que préparent ies 
Bramines , qui ont déjà fait élever le bûcher 
où doit se brûler la veuve Indienne. Il est 

• t 

révolté de cette barbarie , et tout lui fait un 
devoir de s’y opposer , l’humanité, lara/son> 
l’honneur , la profession que fait toiUjchc- 
valier et tout Français de défendre le Ifxe et 
la faiblesse. Il s’adresse au grand pontife de 
Brama, et l’accable des plus sanglans repro- 
ches. Sa cause est belle à soutenir , et ce 
combat du fanatisme contre l’humanité, qui 
dure jusqu’à la fin de la pièce, excite une 
sorte d’intérêt général qui a paru tenir lieu 
jusqu’à un certain point de l’action et des 
situations qui manquent à l’ouvrage. Le 


grand Bramine se défend par l’autorité de 
la coutume établie de temps immémorial, et 
par les principes du sacerdoce asiatique , des- 
potique comme le gouvernement dont il est 
le contre-poids. Quoi qu’il en soit, Montalban 
(c’est le nom du commandant Français) jure 
de défendre jusqu’au dernier soupir la femme 
infortunée qu’il ne connaît pas encore , et 
de s’exposer à tout pour la sauver. On peut 
juger si ce serment lui paraît encore plus 
sacré , lorsqu’il apprend que cette femme 
est précisément celle qu’il aime. Le frère 
de Lanassa , instruit du zèle que Montalban 
a signalé publiquement en faveur de la 
veuve, va le trouver pour s’unir à lui dans 
le dessein de la sauver, même malgré elle ; 
car les prières de son frère n’ont pu l’ébran- 
ler, et elle est toujours résolue à mourir. Il 
a d’abord de la peine à se faire écouter de 
Montalban , qui ne peut pas croire que sous 
le nom et l’habit d’un Bramine , on puisse 
avoir un cœur compatissant. Le 'Bramine 
cependant vient à bbut de le persuader j il lui 
avoue que le péril est pressant , et que le 
grand - prêtre , craignant la violence des 
Français et le pouvoir qu’ils auront si la place 
est rendue , a pris le parti de hâter l’heure 
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de l’exécution j qu’il a soulevé le peupî» 
contre des étrangers qui veulent donner la 
loi dans l’Inde, et en détruire les mœurs et 
les coutumes, et que Montalban lui-même 
n’est pas en sûreté. Enfin , il lui révèle que 
près de l’endroit destiné à ces barbares 
sacrifices , il y a un souterrain qui commu-» 
nique aux bords de la mer, et par lequel 
même on assurait qu’autrefois s’était sauvée 
une femme que l’on avait voulu dérober à la 
mort. Tous deux regardent cette découverte 
comme un moyen de délivrer, l’un sa sœur, 
et l’autre son amante^ 

Au cinquième acte , l’auteur qui a craint 
que la connaissance de ce souterrain ne ras- 
surât entièrement le spectateur sur' le sort de 
Lanassai et ne fît prévoir le dénouement , 
fait répandre un faux bruit de la mort de 
Montalban, tué, dit- on, dans un combat 
de nuit livré par les assiégés que le grand- 
prêtre a excités à violer la trêve, et à porter 
le fer et la flamme aux vaisseaux des assié«- 
geans. Déjà le bûcher est élevé, la victime 
est prête. Les Braraines et le peuple l’envi- 
ronnent J on lui dit que l’officier qui , sans 
la connaître, s’était si généreusement rendu 
son défenseur, vient de perdre la vie. Son 
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frère ne veut pas lui porter un coup plus 
cruel^ en lui apprenant que ce défenseur est 
ce même amant qu’elle regrette ; mais il pro- 
teste contre l’inhumanité fanatique des Bra- 
mines^ il renonce à leurs loix qu’il abhorre ; 
il se décl are leur ennemi et le frère de Lanassa ^ ' 
et se fait gloire d’avoir tout tenté pour la 
secourir, et d’avoir été d’accord dans ce des- 
sein avec le commandant Français. Mais, sa 
fureur impatiente ne sert qu’à attirer l’indi- 
gnation du peuple et des Bramines, et Lanassa 
ordonne à ^ ceux qui tiennent « les,, torches 
d’embraser le bûcher; elle y monte avec 
intrépidité , . lorsque tout - à - coup paraît 
Montai ban , comme un. dieu tutélaire, Pépée 
à la main et à la tête des siens. 11. enlève 
Lanassa du milieu des flammes , .tandis que 
ses soldats écartent sans peine tout ce qu’41s 
trouvent devant eux. La veuve, évanouie un 
moment de surprise et de saisissement, ne 
revient à elle que pour reconnaître un amarit 
dans son libérateur. Le faux bruit de la mort 
de Montai ban ne s’était répandu que parce 
qu’il s’était détobé avec une partie des siens 
pour arriver par le souterrain qui lui a servi 
à. se rendre maître de la place. Il finit la 
pièce en épousant Lanassa, et en abolissant 
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Tusage barbare dont elle avait pensé être Jd 
victime; 

Il y a dé l’intérêt dans ce sujets comme 
ôn peut le voir par ce simple exposé 5 mais 
Tauteur n’en a pas tiré parti. Cet amour à 
peine indiqué entre deux personnes qui même 
ignorent leur existence respective, et qui 
ne se voient qu’au dernier moment de la 
pièce , ^aurait pu produire de très-grands 
effets , s’il eût été développé et mis en action ^ 
Que Lanassa> au troisième acte, au moment 
où elle vient'd’annoncer au grand- prêtre sa 
dernière résolution , où elle a résisté même 
à son frère, pour courir à une mort qu’elle 
préfère à l’infamie j que dans ce moment , 
dis-je, elle eût retrouvé son amant, la. situa- 
tion était terrible 5 elle. eût donné lieu à des 
combats déchiràns entre l’amour et l’hon- 
neur; car il est très- certain que dans, l’Inde 
lé sort d’une femme qui sé refusait, à ce sacri- 
fice , devenait pire que la mortj et en 
prenant soin de ne pas montrer la victoirp 
des Français comme trop prochaine et trop 
sûre, le choix de la veuve devenait en effet 
très-difficile. L’auteur a commis bien d’autres 

fautes contre la vérité des mœurs et des 

• 

•caractères. Il peint les Bramines comme des 
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fanatiques furieux* et sanguinaires, et ils ne 
l’ont jamais été. 11 leur attribue les austérités 
et les tortures volontaires des Fakirs , et les 
Bramincs qui ont pour principe de respecter . 
même le sang des animaux, n’ont jamais 
répandu leur propre sang. Il est vrai qu’ils 
ont toujours encouragé jusqu’à ces derniers 
temps, la coutume établie originairement 
dans leur tribu , que les femmes se brûlassent 
pourhonorer la mémoire de leurs maris. Mais 
ces sortes de dévouemens , en usage dans 
l’Inde de temps immémorial , étaient fondés 
sur des idées toutes différentes de celles que 
l’auteur met dans la bouche du grand-prêtre 
de Brama , sur l’héroïsme de la fidélité con- 
jugale , et sur l’assurance d’un bonheur 
éternel dans une autre vie. 

A l’égard du style, il est en général dur , 
incorrect, prosaïque, chargé de lieux com- 
muns, et plein d’expressions et de tour- 
nures étrangères à la poésie. On y dit beau- 
coup de mal des prêtres , et beaucoup de 
bien des femmes, et ce sont deux choses 
toujours sûres de réussir auprès de nos 
Français. Mais il eût fallu le plus souvent 
s’exprimer en meilleurs vers, et en défen- 
dant l’humanité et la raison , ne blesser ni 
3. G 
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la langue ni l’oreille. Il y a cependant quel* 
ques vers bien tournés , quelques traits de 
sensibilité , une sorte de véhémence dans le 
rôle de Montalban que Larive a bien joué. ' 
Celui de la veuve que jouait Sainval 

'cadette, est monotone par la situation, et 
intéressant dans quelques détails. Mais le 
dénouement offre un superbe spectacle qui 
a fait la fortune de la pièce. L’auteur avait 
déjà été redevable au même moyen du succès ' 
de son IJypfrmneçtre, 
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LETTRE CXXIX. 

La mort de M. Dorât n’a guères produit, 
que des vers encore plus mauvais que les 
siens. M. le chevalier deCubières, M. Laus 
de Boissy et M.'V* de B*** en ont rempli le 
journal de Paris. Nos faiseurs de calembourgs 
ont dit de cette dernière , qu’elle avait été 
affligée de la mort de Dorât, perdre 

l’esprit. S** est venu à son tour avec un 
bon panégyrique, où il prétend que Dorât a 
partagé avec Voltaire le sceptre des poésies 
fugitives. C’est ce qui s’appelle écrire et juger 
de la même force : voilà un sceptre bien placé 
et bien partagé ! Si quelque chose prouve à 
quels excès est parvenue la démence de nos 
petits Aristarques et l’imbécille audace de 
leurs jugemens, c’est sans doute un semblable 
parallèle;c’est le rapprochement étrange d’un 
^ homme qui , de l’aveu même de ses ennemis, 
a été dans la poésie légère le modèle du plus 
excellent goût et d’un écrivain qui , avec 
quelque facilité et quelque esprit, a été dans 
ce même genre le modèle du goût le plus 
xlépravé. Au surplus , toutes ces louanges , 

G.. 
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qui la plupart ne sont pas même de bonne 
foi , sont appréciées ici ce qn’elles valent. 

Kous avons deux livres nouveaux dans le 
genre historique; Tun est la traduction d’un 
fort bon ouvrage anglais de M. Williams, 
intitulé histoire des Gouvernernens du Nord; 
l’autre a pour titre , L’Esprit des Croisades^ 
Il est du même auteur qui ndus a déjà donné, 
il y a quelques années, L’ Esprit de la Fronde. 
Il s’appelle M. Mailly , et il est professeur 
d’histoire au collège de Dijon. C’est un com- 
pilateur dont le travail est utile, mais dont 
le style n’est pas bon. 

Parmi les brochures , on distingue les 
Lettres de M, Anglais, descendant 

du Skerlock le théologien , qui composait 
dans le siècle (dernier le fameux traité de la 
xnort et de l’immortalité de l’ame. he Sker> 
lock d’aujourd’hui n’est pas tout-à-fait si 
grave ; c’est un homme d’esprit qui écrit en 
français et en italien avec facilité , et même 
avec assez d’agrément pour un étranger; 
mais c’est une tête exaltée qui donne dans 
tous les écarts possibles, et sur-tout sur 
l’article de Shakespeare. Le poète Anglaisn’a 
pas de partisan plus enthousiaste. M. Sker- 
lock annonce qu’il le défendra de toutes sea 


Digitized by Google 


lOt 


tITTlÉRAIR E. 

forces contre des détracteurs qui l’ont , dit- 
il, calomnié ces détracteurs , ces calom^ 
niateurSf c’est M. de Voltaire et moi. Je ne 
sais s’il poursuivra son proje^ d’apologie j 
mais par l’écliantillon qu’il en a déjà donné, 
en réfutant M. de Voltaire , il ne paraît pas 
que Shakespeare ait beaucoup à y gagner, ni 
que nous ayons beaucoup à craindre. 

On prépare à l’opéra \' Andromaque do 
Grétri, dont les répétitions avaient été sus*- 
pendues il y a un an, et qu’il a racomtnodées. 
Lesreprésentations à! AtysixQ se sont passou- 
tenuesavecla même afïluence.Les applaudis* 
semens sont toujours les mêmes, mais la foule 
est pour Gluck. On a beau faire, notre nation 
a la tête dramatique , et n’a pas l’oreille 
musicale; les amateurs ne sont pas le grand 
nombre, et la multitude n’aime que le bruit. 
L’ambassadeur de Naples, grand défenseur de 
la musique de son pays, la soutient encoré ici 
de tout son pouvoir; mais il vient d’être nom- 
mé à la vice- royauté de Sicile, et s’il se déter- 
mine à l’accepter, Piccini sera bientôt forcé 
de quitter la partie. Mais l’ambassadeur est 
tellement attaché aux sociétés de Paris, qu’on 
doute encore s’il n’aimera pas mieux passer 
les soirées au Louvre chez M. d’Alembert , 
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que d’aller faire les fonctions de vice-roi eit 
Sicile. Cependant comme il n’est pas tout-à- 
fait le maître de refuser, le parti qu’il prendra 
est encore incertain. 

Le Berton , administrateur de l’opéra , est 
mort il y a quelque temps , et sa place a été 
donnée à d’Auvergne , et en sous-ordre à 
Gossec. ' 

La Veuve du Malabar se soutient tou- 
jours au théâtre avec le même succès. L’au- 
teur vient de l’imprimer , et je crois qu’il à 
eu tort ; car il ne peut que perdre beaucoup 
à la lecture , et ceux qui veulent l’écarter 
de l’académie , en profiteront pour lui nuire. 
11 paraît que la première place vacante sera 
disputée entre lui et M. de Champfort ; 
celui-ci a un grand parti dans l’académie , 
et sur-tout parmi les gens de la cour ; mais 
Le Mière a la voix publique qui n’est pas 
toujours la plus forte. 

Il court une chanson fort plaisante et fort 
bien faite sur l’abbé Arnaud ; elle est dô 
Marmontel , sur l’air : L*avez-vous vu, mon 
bien- aimé? 

L’abbk Fatras , 

De Caf'entras , 

DËmandc un kcndU ce } 
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11 en aura , 

Car l’opéra 

Lui tient Heu de l’office. 

Monsieur d’Auluu , 

Qu’il en ait un. 

C’est un devoir 
De le pourvoir. , 

On veut le voir j 

Venir le soir, , 

Précédé de sa crosse ^ 

£t le matin , 

Chez sa câlin , 

Arriver en carosse. 

Pour Armide il a tant trotté, 

'* Pour Alceste il s’est tant crotté , 

Que c’est pitié 
De voir à pié 

Ce grand apôtre de coulisse , 

Comme un sergent de milice. 

L’abbé Fatras , etc. 

Le morceau suivant qui m’a été commu» 
niqué par l’auteur, est d’un genre plus relevé, 
et bien plus difficile. 11 ne s’agit de rien moins 
que de la traduction d’une ode d’Horace 
c’est-à-dire de la chose la plus intraduisible. 
L’auteur me parait pourtant y avoir en quel- 
ques endroits assez bien réussi, malgré quel- 
ques fautes. L’ode est la a 9 .« du 3.« livre. 
Tyrrhena regum progenies , etc. 
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Ami , viens honorer mon festin ^ni s’apprête. 

Fils des rois de Tyrrhène, accours : un vin nouveau 
Pour toi de ses flots purs va rougir mon caveau 
Les fleurs de mon jardin couronneront ta tête. 
Viens des plus doux parfums embaumer tes cheveux j 
Hàte-toi , je t’attends : sans regret abandonne 
Et l’humide Tibur , et les côteaux fameux 
Du parricide TéJégone. 

Fuis les palais dorés, et las de ta grandeur. 

Simple , abjure un moment tes dignités serviles ** ^ 
De cette Rome enfin souveraine des villes , 

Méprise le tumulte et la vaine splendeur. 

Pour les grands fatigués d’un luxe Asiatique , 
Souvent il est doux d’être assis 
A la table du pauvre , et le festin rustique 
Epanouit leurs fronts que ridaient les soucis. 

Déjà d’une clarté brillante 
Céphée embellit l’horizon , 

Et de son haleine brûlante 
Sirius flétrit le gazon. 

Le pasteur languissant, et le troupeau débile , 
Cherchent l’ombre d’un bois, ou le frais des ruisseaux. 


* Rougir mon cartau ne présente rien à l'esprit; il n’est point 
dans l’original. Rougir ma toile eût été beaucoup mieux, à 
cause des libations qui étaient d’usage dans les festins. 

Tes dignités yrvUes est un manque de bienséance. L* 
traducteur a oublié que la pièce était adressée à Mécène , et 
qu’Horace était incapable de traiter d’eaclave son ami et l’ami 
d’Auguste. C’est le défaut commun des traducteurs de se croire 
mniours dans leur pays. Simple est sèchement isolé, et pour U 
phrase et pour le nombre. 
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2ëphyr muet des arbrisseaax 
N’agite plus l’ombre immobile. 

Toi , cependant , chargé des soins de l’anivers « 

Tu crains de voir encor fondre sur nos rivages , 

Ces Partbes qui de Rome ont seuls bravé les fers , * 
Tu crains des fils du Nord les antiques ravages. 

Un dieu prudent cacha les loix de l’avenir 
Dans une nuit mystérieuse. 

Il rit , quand les mortels osent les prévenir , 

Dans leur sagesse audacieuse. 

Dispose du présent, le présent t’est donné ; 

Le reste est comme un fleuve au hasard entraîné. 
Qui tantôt dans la mer roule une onde limpide , 
Et tantôt sur les champs à grand bruit déchaîné , 
Quand les torrens du ciel enflent son cours rapide , 
Roule avec le troupeau le pasteur consterné , 

Et des arbres rompus le tronc déraciné. 

Après chaque soleil , heureux qui peut se dire , 

J*ai vécu ; que demain le monarque des dieux 
D’un jour sombre ou brillant peigne l’azur des cieux. 
Qu’importe ? Il ne pourra détruire 
Le bonheur de la veille.j il ne saurait changer 
Ce que l’heure emporta dans son cours passager. 
Habile à nous séduire , et gaiment inhumaine , 

Dans ses jeux sans pudeur trafiquant de sa foi , 

La fortune transmet sa faveur incertaine , 

Tantôt à vous , tantôt à moi. 

Présente , je l’accueille, et sitôt que son aile 


• Bfflvfr 1rs ftrt n'est pas la même chose qu’&Aopper sac 
ftrs : l’expression est impropre. 
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Sc détourne en fajant d’on toI prteipité , 

Je lui rends sans regrets ce qu’elle m’a prélé. 
Coorert de ma vertu , je repose arec elle 
I>ens nue noble pauvreté. ' 

’ Qn’un antre au milieu de l’orage y 

Quand les vents africains font gémir ses vatœeanx y 
Conjure en vain le ciel, de peur que son naufrage 
De l’avare Océan n’enrichisse leseanx. 

Pour moi sous de plus doux auspices , 

Du zéphyr le sonfâe léger 
Et des fils de Léda les deux astres propices , 

Portent ma barque sans danger. * 


* La seconilc muitié de cette pièce est sans ceaiparaisoa la 
meillcnre. 
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LETTRE CXXX. 

L’opéra èî Andromaque n’a point eu da 
succès. Grétriy si charmant dans les opéras 
comiques , élève heureux de l’Italie pour la 
grâce et la douceur du chant , a quitté son 
genre pour celui de Gluck , et cette désertion 
nejui a pas réussi. Quoique et Pro- 

cris ^ le premier ouvrage qu’il eût fait pour le 
grand opéra , n’eût pas eu une grande for- 
tune , cependant on y avait remarqué des 
morceaux d’une vraie beauté et dans le bon 
genre. Mais ici , à l’exception de quelques 
airs de danse , il n’y a rien qu’un bruit mo- 
notone et criard , et tous les défauts de Gluck , 
sans y joindre ce qui les rachète jusqu’à un 
certain point, c’est-à-dire des morceaux 
d’expression et l’entente des effets du théâtre. 
Il est vrai que ce drame est aussi «nal tissa 
qu’il pouvait l’être , et le chef - d’œuvre de 
Racine y est horriblement défiguré. Nulle 
liaison dans les scènes , nulle gradation dans 
lessentimens; c’estun vrai scandale littéraire 
qu’une pareille mu tjilation .Grétri qui a vu que 
le bruit réussissait à Gluck , a voulu en faire 
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encore davantage j en conséquence il a ima- 
giné de mettre sur le théâtre un chœur pres- 
que continuel , qui est acteur dans toute la 
scène , et souvent acteur déplacé. Il est ridi- ' 
cule en effet qu’au moment où Oreste annonce 
à Pyrrhus, assis sur son trône, les demandes 
des Grecs dont il est chargé ,^un chœur élève 
la voix avec lui et parle en même temps que 
l’ambassadeur. Il n’est pas moins ridicule 
qu’Orestè se plaigne des rigueurs d’Her- 
mione , et confie ses chagrins et son amour 
à trente ou quarante confidens. Cette suite 
de chœurs a le double inconvénient de fati- 
guer l’oreille et de choquer la vraisemblance. 
C’est une des causes principales de la chûte 
de cet opéra qui a été abandonné dès la 
seconde représentation , et qui probablement ' 
ne sera pas joué long-temps. L’abbé Arnaud 
disait , en parlant de la prétention qu’avait 
eue Grétri de travailler dans le genre de 
Gluck , il n’appartient pas à tout le monde 
de manier la massue d’ Hercule. Ceux qui ne 
sont pas aussi épris de Gluck que l’abbé 
> Arnaud , trouvent en effet que cette méta- 
phore de la massue est assez juste , parce 
que le chant de Gluck esj; un peu lourd. 

On peut mettre au nombre des livres utiles 
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et estimables qui paraissent de temps en 
temps dans la foule de nos frivolités, la tra- 
duction en prose de V Iliade d’Homère , par 
M. Bitaubé de l’académie de Berlin. Ce n’est 
pas que je croie qu’Homère ni aucun poëte 
grec ou latin puisse Jamais être bien rendu 
en prose J car il n’y a que la poésie qui puisse 
représenter la poésie. Mais du moins la 
version de M. Bitaubé est en général assez 
fidèle, et beaucoup meilleure que celle de 
M.“® Dacier , qui est souvent plate et lan- 
guissante , et quelquefois inexacte. M. Bi- 
taubé a mis au-devant de son ouvrage des 
réflexions sur Homère qui sont d’une cri- 
tique judicieuse, mais dans lesquelles on 
apperçoit souvent ce que nous appelons en 
France le style réfugié ^ c’est-à-dire les 
constructions et les totirnures vicieuses que 
l’habitude a fait adopter , chez l’étranger , 
aux écrivains protestans , et M. Bitaubé 
est de ce nombre. Son ouvrage est en 3 vol. 

O 

et fort bien imprimés. 

Une société littéraire que préside M. Le- 
tourneur , et qui s’occupe à recrépir d’anciens 
livras, a entrepris derefondre une traduction 
faite en Hollande d’une volumineuse/Ti^roire 
universelle éctite originairement en anglais. 
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c’est-à-dire qu’ils ont substitué un style em« 
phatique et déclamatoire aux platitudes des 
premiers traducteurs ; car M. Letourneor 
porte dans tous les genres la manière d’écrire 
qui lui a réussi une fois dans les Nuits 
d’Young , et qui n’est pas supportable 
ailleurs ; cela n’empêche pas que ce livre ne 
se vende comme toutes les compilations. 

L’académie française n’a pas fait uno 
grande perte dans la personne de M. l’abbé le 
Batteux, mort' il y a quelque temps. Ce 
n’était niun bon écrivain ni un bon confrère. 
C’était uniquement un assez bon humaniste, 
qui n’eut d’autres titres pour arriver à l’aca- 
démie que quelques livres élémentaires fort 
médiocres. On met entre les mains des jeunes 
gens ses Beaux Arts réduits à un principe , 
et son Cours de Belles- Lettres. L’un et l’autre 
contiennent des principes sains , puisés dans 
les études de l’université ; mais d’ailleurs une 
critique extrêmement commune , des idées 
étroites, des préjugés pédantesques, et le style 
est dénué de tout agrément , de tout intérêt. 
Sa traduction d’Horace prouve seulement 
combien cet auteur est peu fait pouB*être 
traduit en prose. 

Le concours de cette année pour le prix 
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de poésie n’a pas été heureux : on ne don-; 
nera point de prix. Le sujet , il est vrai , étaiç 
beau, mais difficile : c’était la servitude 
abolie dans les domaines du roi. Nous 
n’avons point trouvé d’ouvrage qui l’eût rem- 
pli. Deux pièces seulement , sur 70 , nous ont 
paru avoir quelques beautés qui méritaient 
qu’on en fit une mention honorable. Dans 
l’une des deux , dont l’auteur ne s’est pas 
encore fait connaître , il y avait ces quatre 
vers qui sont si bien faits que je les ai sus 
par cœur en les lisant. L’auteur dit de 
Louis XIV ; 

Ce roi qui toujours grand , accabla les Français, 

Et du poids des malheurs et du poids des succès , 

Au bord de son cercueil , tremblant pour sa mémoire. 

Leur demanda pardon de rpiaranteans de gloire. 

• » 

Cela est parfaitement beau ; mais quatre vers 
ne font pas une pièce. On redonnera le même 
sujet pour l’année prochaine avec la per- 
mission aux auteurs de renvoyer les mêmes 
ouvrages corrigés et retravaillés. • 

■ Les résurrections théâtrales commencent 
à être à la mode. N<^s aVons vu celle^de la , 
Yeuve du Malabar } sur quoi l’on a dit que 
la place vacante à l’académie , si elle était 
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■ donnée à M. Le Mière , serait le denier de la 
veuve. Nous venons de voir encore ressusci- 
ter Pierre-le cruel de feu M. de Belloi , qui 
avait été hué depuis un bout jusqu’à l’antre 
' dans la nouveauté , et aujourd’hui est ap- 
plaudi autant qu’il avait été sifïlé. Quant à 
moi , il me semble que l’auteur de cette tra- 
gédie pourrait s’appliquer ces deux vers de 
Racine : 

Je n’avais mérité, 

IS'i cet excès d’honneur , ni cette indignité. 

Ce n’est pas un ouvrage que l’on dût traîner 
dans la boue , comme on l’a fait quand 
l’auteur était vivant et académicien , deux 
grands défauts, et il ne fallait pas non plus 
prodiguer les applaudissemens à un ouvrage 
qui n’est pas devenu meilleur pour être 
posthume. Il y a un assez beau rôle , celui 
du prince Edouard , et Larive le joue noble- 
ment. Il y a au troisième acte une scène théâ- 
trale entre les deux frères , Pierre-le cruel , 
Henri de Transtamare , Duguesclin et le 
Prince anglais ; mais les deux derniers actes 
sont un tissu des plus grossières invraisem- 
blances , et tous les ressorts de la pièce sont 
forcés. Il y a quelques beaux vers , des 
sentimens héroïques, et en général beaucoup 
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d’esprit ; ' mais de la déclamatlôn , de la 
irecherche , des pensées fausses ou obscures , 
et une foule d’incorrections. Le râle de 
Pierre-le'Cruel est trop misérablement avili 
et il devrait être odieux et non pas vil» 
Cependant je ne serais pas surpris que cette • 
pièce restât an théâtre , comme les autres 
du même auteur, qui ont à-peu-près les 
mêmes beautés et les mêmes défauts , et qui 
réussissent sur la scène par les effets et le 
mouvement , en obtenant peu d’estime à la 
lecture. 

On joueen même tempsque Pierre-le~cruel^ 
une petite comédie en deux actes et en vers 
de dix syllabes, Adélaïde on l’Antipathie 
contre l’amour i elle a beaucoup de succès. 
L’auteur est M; . Dndoyer qui a déjà donné 
Laurette, drame tombé dès le premier jour» 
et le Vindicatif f autre drame non moins 
mauvais , qui a eu quelques représentations. 
Adélaïde vaut mieux que ces deux pièces ( 
c’est une bagatelle dont le fond, il est vrai » 
est très-usé, mais qui est écrite avec facilité» 
quelquefois avec grâce , et dont quelques 
détails et le jeu des acteurs font à-peu- près 
le mérite. C’est une jeune personne qui 
craint le mariage , et qui résiste a l’amour » 
3. H 
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et finit par céder à son penchant , et par 
épouser celui qu’elle aime. C’est le fond de 
toutesles pièces de Marivaux, dont l’héroïn© 
dit toujours au commencement de la pièce , 
je ne me marierai point , et se marie au 
dénouement. Cet ouvrage à l’impression 
paraîtra peu de chose ; la représentation 
en est agréable , et il est supérieurement joud 
par Molé et M.^^* Doligni. 

On a beaucoup parlé à Paris du service 
solemnel que le roi de Prusse a fait célébrer 
à Berlin , en l’honneur de M. de Voltaire. 
L’article que ce même prince a fait insérer 
dans la gazette de sa capitale, au sujet de 
cette cérémonie, estd’une tournure curieuse. 
On' me l’a envoyé fidèlement traduit de l’al- 
lemand : en voici la teneur. 

et Le 3o mai , à neuf heures et demie du 
3* matin , il a été célébré dans l’église catho- 
» lique de cette ville un service pour le repos 
» de l’ame de feu M. Fr. Arr. de Voltaire , 
3» gentilhomme de la chambre de sa majesté 
ï> très-chrétienne , memb^'e de l’académie 
5# prussienne des sciences et des arts , 
» et de l’académie française , seigneur de 
» Ferney , Tournay, de Pregny et de Cham- 


/ 
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I i)ési dans le pays de Gex , mort le 3 o mai 
* 1778. Cette solemnité religieuse s’est faite 
» en présence d’une assemblée oonsidërablé 
de personnes de tous les rangs. La céré- 
» rnonie finie , il a été distribué beaucoup 
» d’aumùuQS aux pauvres. Les membres 
» catholiques de l’académie des sciences de 
« cette ville avaient demandé cette messe , 
« et M. le curé s’y est prêté d’autant plus 
». volontiers , que Voltaire ^ peu de temps 
» avant sa mort , avait fait une professioti 
« de foi chrétienne , catholique , qu’il avait 
» été confessé, qu’il avait donné de sort 
» vivant l’exemple de la charité, en faisant 
» des aumônes et d’autres bonnes œuvres, 
« et qu’il a été enterré dans l’abbaye de 
» Sceliières, diocèse de Troyes , confor- 
» mémentaux usages de l’église catholique, 
» et que par conséquent c’était à tort et 
» malicieusement qu’on avait imputé au 
»> clergé Français de lui avoir refusé la 
» sépulture chrétienne. Cet ordre véné- 
» rable n’aurait certainement pas voulu 
*> s’exposer au reproche d’avoir renversé 
» les principes de la justice et de la bonne 
» police, ce qui l’aurait rendu suspect d’une 
« haine particulière , incompatible avec la 

H.. 
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y» charité chrétienne et avec toutes les autr^ 
» vertus * * .* * 

* On est venu au secours de Topéra à! Art* 
dromaque , en y joignant un ballet de 
Noverre , les Caprices de G alathée , qûî a 
le plus grand succès ; car c’est toujours par 
les ballets que notre opéra se sàuve. 

Aux Italiens^ Florine, mauvaise comédîê. 
deM. Imbert , a été jouée sans succès; raàis^ 
ce qui en a eu beaucoup , c’est une farce 
dans le genre des anciennes pièces à vaude- 
ville , intitulée Cassandre Oculiste ; elle 
est d’un M. Augustin Piis, connu par quel- 
ques facéties qui annonçaient la facilité 
et la gaîté du couplet. Celle-ci est agréable 
au théâtre, à l’aide du chant et du jeu des 
acteurs; mais il ne faudrait pas lire ces 
sortes de bagatelles, ni même \di Veuve 
du Malabar, que Le Mîère*a eu grand tort 
d’imprimer , et qui a essuyé autant de 
reproches à la lecture qu’elle avait reçu 


• \ 

* Ce qu’il y a de malice dans cet article est de fort 
peu de conséquelacc ; mais il ne sera pas inutile de 
faire voir ailleurs comment des faits publics et notoires* 
sont pourtant exposés de manière à inculper le clergé. 
. de Paris , qui n’avait pas tort. 
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d’applaudissernens au théâtre. Le Mlère n’en 
est pas moins plaisant , quand il parle de 
sa pièce et de son succès. Ma pièce est 
plus chaude que la saison ; ces sortes d'ou^- 
orages traversent la canicule^ le dénoueinent 
est le nec plus ultrà de la terreur. Il y a un 
endroit qui ressemble ^ il est vrai , à l^lphi^ 
génie de Kacine ; mais ce n^ aurait pas été 
la peine de refaire la même chose pour ne 
pas faire mieux : ce sont là ses propos de 
tous les jours. 11 a mis à la tête de sa tragédie 
une épître aux mânes de Dorât , qui est plus 
ridicule encore que tout le reste. On y trouve 
ces deux vers que tout le monde a remarqués : 

• Et des pleurs que peut-êtrez. fait verser mon drame, 
J’ai détourné le cours vers l’urne d’un ami. 

Ce qui signifie qu^il est bien sûr d’avoir 
détourné des pleurs que peut-être il a fait 
verser, et qu’il a détourné sur porat les 
pleurs qu’a fait verser la Veuve du Malabar ^ 
ce qui , comme on voit , est d’un grand sens« 
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LETTRE CXXXI. 

Ij’aütjsür de Cassandre Oculiste ^ <lQQt 
l’ambition est de faire revivre cet ancien 
genre de pièces à vaudevilles » qui a été la 
berceau de l’opéra - comique , vient de 
donner encore un petit ouvrage de cette 
espèce , qui a pour titre Aristote amoureusç. 
Il est tiré d’un vieux conte , dans lequel 
on suppose qu 'Aristote ayant fait des Te-r 
proches à son élève Alexandre sur la pas- 
sion qu’il avait pour une courtisanne, celuii 
ci , pour se venger de ses reproches * et lui 
faire connaître en même temps le, pou voir 
de l’amour, engagea sa maîtresse à mettfo 
en œuvre toutes les séductions dont, elle 
était capable , pour tourner la tête 4n philo-r 
sophe. Le sage en fut la dupe, naalgré sonâgu 
et ses principes ; et il fut tellement asservi t 
que la courtisanne ayant eu la fantaisie de le 
transformer en cheval et de le monter, elle 
lui m\t un bât sur le dos et une bride au col , 
et le mena ainsi aux yeux de toute l’armée 
d’Alexandre. Cette historiette , comme on 
Ypit , prête à la parodie et même à la charge j 
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ellô a réussi autant rjue Cassandre Ocuhste $ 
mais si l’nn était un vrai sujet d'opéra- comi- 
que , l’autre n’a pas paru aux gens senséa 
aussi bien choisie, à beaucoup près. Il est 
très-déplacé et très-indécent de travestir à c& 
point deux des plus grands hommes de' l’an- 
tiquité , et de leur faire jouer sur le théâtre 
Une farce digne d’ Arlequin. Alexandre et 
Aristote ne sont pas des noms ni des person* 
nages faits pour l’opéra-comique ; mais il 
est aujourd’hui de mode d’abuser de tout 
dans tous les genres. 

Pierre-le~cruel , malgré les applaudisse- 
mens qu’il a obtenus à la reprise , et malgré 
le jeu de Larive qui a fort bien rempli lô 
rôle d’Edouard , n’a pas pu se soutenir 
sur la scène comme la fiuve du Malabar. 
Après quelques représentations peu suivies ,* 
il a fellu le retirer, et l’on doute qu’il 
reparaisse au théâtre. 

L’opéra vient de remettre Écho et Narcisse 
de Gluck , qui n’a guères eu plus de succès 
que d’ans la nouveauté , et qui n’attire point 
de monde ; ce qui n’empêche pas que la 
nouvelle administration ne soit actuellement 
en pourparler avec ce célèbre compositeur 
pour tâcher de te fixer à Paris. On lui a écrit 


Digitized by Google 



120 CORRESPONDANCE 

à Viënne'pour lui proposer les conditions qno 
l’on croit pouvoir lui convenir, et pour lui 
demander les siennes. On attend sa réponse, 
et les acteurs de l’opéra sont persuadés q.uo 
Gluck, en leur donnant un ouvrage par au, 
peut enrichir leur spectacle. 

L’académie française vient de perdre l’abbé 
de Condillac , l’un des esprits les plus sages 
et les plus judicieux que nous ayons eus 
dans ce siècle , et qui a eu le mérite fort 
rare parmi nous de mettre de la clarté dans 
la métaphysique , en la débarrassant de touto 
hypothèse et en la réduisant, d’après Locke, 
à des notions simples et fort exactement ana" 
lysées. Son style d’ailleurs est correct et pur, 
quoique moins élégant et moins animé que 
celui de Mallebranche. Voilà deux places 
vacantes à l’académie française : comme nos 
vacances approchent, les deux élections sont 
remises à la fin de novembre. M. Le Mière 
et M. le comte de Tressan sont les deux can- 
didats qui jusqu’ici occupent le plus l’atten- 
tion du public; mais il peut se passer bien 
des événemens d’ici à trois mois. C’en serait 
un bien triste que la perte que l’on craùit de 
faire de M. Thomas, dont la poitrine est en 
très- mauvais état. Tconchin, pour la rétav 
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.Wir , n’a imaginé d’antre moyen qne de lui 
défendre de parler. On prétend qu’il y a des 
exemples de personnes guéries de cette mala- v 
die par un long silence : ce régime peut ne 
pas coûter beaucoup à une tête occupée et 
pensante J mais comme on y a joint la défense 
d’écrire e't même de lire rien de sérieux ni 
d’attachant , il est difficile qu’une manière 
d’exister si triste pour l’ame soit un remède 
pour le corps. : 

Parmi les brochures que débitent les mar- 
chands de nouveautés , et dont la plupart ne 
méritent pas même d’être nommées , il y en 
a une qui fait beaucoup de bruit , et que le 
nom de son auteur suffisait pour rendre 
célèbre : c’est un ouvrage posthume de 
Rousseau de Genève. 11 est en forme de dia- 
- logue , et a pour titre , Rousseau juge de 
Jean- Jacques. Si quelque chose peut faire 
.sentir combien cet homme a été malheureux 
par l’imagination et le caractère, c’est assu- 
rément cette production , la plus étrange 
peut-être qui existe , et la plus honteuse pour 
l’esprit humain : c’est l’ouvrage d’un délire 
complet. Il est bien extraordinaire, il faut 
l’avouer, de voir un homme tel que Rousseau , 
so persuader pendant i5 ans , comme on le 
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voit par ce dialogue, que la France, Y Europe, 
' la terre entière sont liguées contre luij qu’il 

^ y a une conspiration universelle , tramée 
par toute une génération , un complot , un 
mystère qui tient du prodige } que tout est 
conjuré contre lui , depuis le Gouverne- 
ment jusqu’à la canaille , etc. Il est inouï 
qu’un homme écrive sérieusement, que tout 
le monde a ordre de ne pas lui répondre , s’il 
fait une question ; que la populace a ordre 
de L’insulter ; que s’il voulait trouver dans 
Paris un livre , ou un almanach , le livre et 
l’almanach disparaissaient i que s’il vou- 
laitpasser l’eauvis-à-vislesQuatre-nations , 
les bateliers avaient ordre de ne point le pas- 
ser ; que s’il voulait se faire décrotter à la 
porte du Temple ou du Palais-Royal , tes 
décrotteurs avaient ordre de lui refuser leurs 
- services ; que ceusequi distribuent des papiers 

publics à la porte des promenades , avaient 
ordre de ne pas lui en donner , quand même 
il en demanderait, etc. etc. etc. A. travers cette 
inconcevable démence , on voit percer un 
orgueil hors de toute mesure et de toute com- 
paraison , et fait pour diminuer la pitié que 
peut inspirer une pareille folie. On y voit le 
besoin de parler continuellement de soi , de 
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se louer démesurément , sans môme avoir 
l’excuse de réclamer une justice qu’il avoue 
lui-inôme n’ôtre pas refusée sçç écrits ; une 
mauvaise foi révoltante qui suppose contredui 
.des accusations folles et atroces que jamais 
on ne lui a intentées , et un m^i que jamais 
on n’a voulu lui faireTOn y voit cette double 
prétention dont l’une semide incompatible 
avec l’autre, de fuir les hommes et d’en 
être recherché , et l’injustice de se plaindre 
que tout le monde s’éloigne de lui , quand 
il a voulu repousser tout le monde. Enfin 
l’on y voit une tête malade qui se remplit 
de fantômes pour les combattre ; mais cette 
maladie est un amour-propre aussi mons- 
trueux que déploi'able , dont peut-*être .il 
n’y eut jamais d’exemple. Et cet homme est 
pourtant l’auteur àüUmiLe et à'HéloUe ! 
C’est bien là le cas de s’écrier avec Lucrèce ; 

• • • . • * • * •' 
’O miseras hominum mentes ! 6 peclora cœca / 
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LETTRE CXXXII. 

■La discussion élevée par Beaumarchais 
contre les comédiens sur les droits des au- 
teurs dramatiques , n’est pas encore tont*à- 
fait terminée , quoiqu’elle dure depuis quatre 
ans. On a réglé cependant ce qui concernait 
les droits pécuniaires , et d’après l’examen des 
registres de la comédie , qu’elle a été forcée 
de communiquer sous les yeux de ses avocats 
etdequatreconimissairesnoinmésparlesgens 
de lettres, il est demeuré constan t que jusqu’ici 
les auteurs avaient été lésés dans leurs droits 
de rétribution. En conséquence , il a fallu 
sîgnerun réglement nouveau, en vertu duquel 
la part des auteurs sera désormais rétablie au 
taux légitime. On a dressé pour cet effet un 
arrêt du conseil qui a été signifié aux comé- 
diens ; mais ils ont fait de nouvelles repré- 
sentationssurquelques-unes des dispositions 
de l’arrêt , et de son côté Beaumarchais a pré- 
senté un mémoire à M. Amelot , en réponse 
aux plaintes de la comédie , dont quelques- 
unes n’étaient pas tou t-à-fait sans fondement. 
C’est une obligation réelle que les gens de 
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lettres auront à Beaumarchais , quand l’af- 
faire aura été jugée en dernier ressort. Il 
fallait son activité opiniâtre et toute son 
intelligence des affaires pour éluder toutes 
les ruses et forcer la longue résistànce dea 
comédiens. Mais d’un autre côté il en résulte 
une aigreur et une animosité réciproque 
entre ceux-ci et les auteurs, qui ne peut que 
produire de mauvais effets entre des person- 
nes qui ont besoin les unes des autres. En 
attendant que tout soit réglé pour la récep- 
tion et la représentation des pièces nouvelles, 
par l’arrêt du conseil qui est encore suspendu,' 
on va jouer un drame en quatre actes, inti- 
tulé , V Héroïsme français ou le Siège de 
Saint- Jean-de-Lône , de M. d’Ussieux , l’un 
des rédacteurs du Journal de Paris. 

Quelques jours avant sa mort , M. Dorât 
adressa au chevalier de Cubières les vers sid- 
vans. Le moment où ils ont été composés doit 
les rendre plus ihtéressans et plus curieux. 
On aime à voir comment un homme parle de 
lui-même près de sa dernière heure , et quoi- 
qu’il y ait bien des fautes dans ces vers pour 
la pensée et pour l’expression, ils sont pour-' 
tant en général plus simples et plus naturelle- 
ment tournés qu’il n’avait coutume de faire. 
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Je touche à mes derniers instans;' ’ ■' 

L’ardente sève de la vie ‘ - 

Ne circule plus dans mes sens : 

Juge de mon malheur , juge de mes tourjncns. 

Hélas ! sans doure rêverie 
Je vois renaître le printemps. 

La terre vainement plus riante et plus belle, 

Elale à mes regards sa parure houve’le ' 

Tout recommence à vivre et tout est mort pour moi.' 
Du nocher iuicrnal la sombre > oix m’appelle ; 

Le chant même de Philomèle 
Ne m’inspire f^uc de l’effroi. 

Mais les sons de ta voix suspendent mon martyre ÿ 
De Tibulle tendre rival * ! 

Je n’ai pbs tout perdu , tout ne va point si mal. 

Un ami me console au moment où j’expire. ‘ 

Quand l’homme a parceurn son cercle limité , < 

Ciel ! avec quel éclat à son heure dernière , 

Se présente la vérité ! 

C’est du fond du tombeau que cette déité 
Fait jaillir toute sa lumière. 

Çur ce globe , entre 'nous, quels soins m’ont occupé ? 

Long-tems j’eus le malheur de croire 
( Et je fus comme un antre à ce piège attrapé ) 

Qu’on n’était ici-bas heureux que par la gloire* 
D’abord je fis des madrigaux , 

A peu près pour toutes les belles j 
Armé de ces fripons , je courus les ruelles. 

J’j trouvai de certains rivaux , 


* Il faut avouer que Tibulle a U un plaisant rival! 
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Moips profondA dans ces bagatelles , 

Qui jouirent souvent du fruit de mes travaux. 
Bientôt on me vit snr la scène , 

Tantôt couronnant de cyprès 
Le front sanglant de ^lelpomène ; 

Tantôt de la folie humaine ' 

Ebauchant de légers portraits. 

Dans sa gaîté plus que folâtre , 

Avec quelque rigueur le public m’a traité. 

Je l’avais peut-être irrité 
Par mon ardeur opiniâtre , - . 

Par mon goût scandaleux pour l’immortalité ; 

Mais je le remercie avec sincérité , 

En quittant un plus grand théâtre. 

. Ami , garde-toi bien de suivre mon exemple ; 

Tes pinceaux tendres et brillans , 

Au sommet d’Hélicon doivent t’ouvrir le temple 
' Où l’immqrtalité couronne lestalens 
Du ciel tu reçus en partage 
Cette facilité, èion funeste c\ charmant,' 

Qui trop souvent , hélas ! d’un poète volage 
Fait le plaisir et le tourment. 

Crains cette perfide sirène; 

Vers des écueils cachés tôt ou tard elle entraîne ; 

Les pleurs et Ifs regrets sont alors superflus. 

■ " ■ I . ■— 

* On ne dira pas cette fois que les prédictions des mouraas 
sont des oracles , et l’on ne voit rien ici de ce grand éclat de vériti 
que l’auteur croyait voir. Infortuné ! sjil l’avait vue , il auraif 
tait d'antrea aveux. 
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Polis tes vers loiig-tetns • des vers faits ayec peine ÿ 
Avec plaisir sont toujours lus. 

Adieu... Qu’il est cruel ce mot que je prononce I 
Ma fin s’approche ^ tout l’annonce. 

Hélas ! et cet adieu peut-être est le dernier. 

Peut-être quand les yeux liront ces caractères , 

Les miens seront fermés à la clarté du jour. 

Et ton ami , peut-être au ténébreux séjour y 
Aura joint l’ombre de ses pères. 

Rien n’est plus faux que cette maxime , 

Des vers faits avec peine , 
Avec plaisir sent toujours lus. 

Il est très-vrai que les vers veulent être tra- 
vaillés , sur-tout dans le genre sérieux. Je me 
souviensqu’un jour je demandai à M. de Vol- 
taire s’il travaillait beaucoup' ses vers : Oui , 
me dit-il , quand je veux les faire Mais 

il ne suffit pas que des vers soient faits avec 
peine pour être lus avec plaisir. C’est même 
une règle-^l’art et une règle indispensable , 
que le travail qu’ils ont pu coûter ne se fasse 
pas sentir , comme il ne faut pas que la faci- 
lité laisse appercevoir la négligence. 

Les petits vers suivans n’ont pas dû coûter 
beaucoup. Rien n’est plus facile que de 
rimer par des adverbes j mais quebjuefois 
l’emploi peut en être agréable , et il l’est 
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assez’ dans cette petite pièce, qui a pour 
titre ta Journée d'un Clerc de Procureur. 

Un pauvre clerc du parlement, 

«Arraché du lit brusquement , ' ' 

Comme il dormait profondément , * ' 

Gagne l’étude tristement , 

Y griffonne un appointement 
Qu’il ose interrompre un moment 
Pour déjeûner sommairement j 
En revanche écrit longuement , 

Dîne à trois heures sobrement , 

Sort au dessert discrètement , 

* Reprend la plume promptement , 

*’’* Jusqu’à di’x heures seulement ; 

Lors va souper légèrement, 

, Puis au sixième lestement 
Grimpe, et se couche froidement 
Dans un lit fait négligemment , 

Dort , et n’est heureux qu’en dormant. 

Ah ! pauvre clerc du parlement 

J’ai retrouvé, il y a quelque temps, des 
vers de M. de Voltaire qui ne sont point im- 
primés dans ses ouvrages. Il les fit en passant 
devant le village de Lawiï'elt, devenu célèbre 
par la bataille que le maréchal de Saxe y 
gagna sur les Anglais. 

Rivage teint de sang , ravagé par Bellone , 

Vaste tombeau de nos guerriers ! 

3 . 
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.. J'aime D)ieux le< épis dont Cërés <e cnaronnej 
Que des moissons de gloire cl Je liistes lauriers* 
Fallait-il , justes dieux ! pour un maudit village 
Répandre plusde sang (|u'aux barils du Sinioïs { 
Ah 1 ce qui parait grand aux mortels éblo^iSy 
£st bien petit aux yeox du 
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LETTRE CXXXIII. 


Les comédiens français ont donné, il y 
a quelque temps , une tragédie nouvelle , 
intitulée Thamas Kouükan f elle est de 
M. Dubuisson , Américain se vante , dit- 
on, de l’avoir faite en’ 17 jours; mais aussi 
elle ne vaut pas même ce qu'elle lui a coûté! 
Il n’y a pas la moindre connaissance ni du 
cœur humain , ni du théâtre , ni du style.' Des 
situations contre nature , des vertus factices ; 
des atrocités froidesft invraisemblables, des 
meurtres sans intérêt , des déclamations et 
des lieux communs , des vers hérissés de 
solécismes, des réminiscences inal-adroites; 
voilà quelle est cette tragédie tombée à 
la première représentation , et applaudie 
ensuite , comme c’est la coutunte. Le sujet 
est tiré des annales de Perse j mais l’histoire 
y est entièrement défigurée , et les mœurs 
orientales y sont* à tout moment contre- 
dites. L’auteur a poussé la déraison jusqu’à 
établir de longues scènes entre Thamas 



* Le in(^oie «jiii depuis a été, a^fe tant d’autres , 
insliumcot et vicüni» de la révolutiou. , 1 

. «A à ' 

L. 
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KouHkan et son fils, à qui ce père barbare 
a fait crever les yeux ; comme si un pareil 
objet était supportable pour ce père lui- 
xnâmc , ou pour les spectateurs ! Avec du • 
génie , on pouvait ménager un moment ter- 
rible entre deux pareils personnages ; maia 
les faire converser long-temps ensemble, est 
froid et fou. Au surplus cette pièce est 
interrompue actuellement, et il y a tout à 
parier qu’elle ne sera pas reprise. > , 

En revanche on s’est avisé de reprendre 
vne Orphanis f moins absurde que Thomas , 
mais non pas moins p|§te , et qui n’est que 
le sujet du Bamwel anglais affaibli et gâté< 

^ Voilà les ouvrages qu’on nous donne depuis 
.la mort de Lckain, et la scène semble entiè- 
. rement livrée à l’ineptie et à la barbarie. 

J’ai lu à la séance publique de l’académie 
française ^eux actes de la traduction du 
Thiloctète.dç Sophocle. Ils pnt été très-ap- 
plaudis; mais comme l’assemblée de l’aca** 

' démie et le parterre d’aujourd’hui sont deux 
choses fort dif férentes , je suis un. peu éloigné 
de penser à donner cette pièce au théâtre , 
dans un mpmentoù la corruption du goût 
est si généiaKet si ihonteuse , et, où cette 
belle simplicité antique et cette élo^ueno^ 
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infaie et touchante des tragédies grecques* 
pourraient fort bien n’être pas goûtées. Peut- 
être imprimerai-je la pièce cet hiver ; inaisjd 
nela ferai pas représenter, du moins de Ibng- 
temps. 11 est possible que la construction de 
la nouvelle salle de la comédie , où tous les 
spectateurs doiventétre assis, dit-on, et par 
conséquent formeront une autre espèce de 
pùblic , soit une réforme Utile qui ramène 
au moiiis la décence , si elle ne ramène pas 
le goût que les petits' spectacles ont achevé 
de perdre j mais il faut attendre ce moment 
et voir les effets qu’il produira. 

Les comédiens italiens continuent toujôurs 
à donner des nouveautés sans conséquence , 
telles que Rozünie, \ Officieux, V Impromptu 
de L* Amour , productions éphémères d’au- 
teurs ignorés, écoutées avec indulgence à un 
spectacle où l’on n’est pas difficile, et oubliées 
un moment après. D’ailleurs les jourriaux * 
aujourd’hui en si grand nombre , donnent 
des analyses de toutes ces bagatelles dont il 
serait ennuyeux de s’entretenir plus long- 
temps. 

M. de Saint - Lambert m’à confié une 
Épître à Boris, qui n’a jamais été imprimée 
dans ses œuvres , quoiqu’elle soit à-peu-près * 
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ce me semble, du même ton et du même 
caractère que ses autres poésies. C’est tou- 
jours sa diction élégante et sa sensibilité 
réfléchie ; et en général , malgré quelques' 
répétitions, quelques incorrections et un peu 
de sécheresse , elle est digne d’être dans les 
porte-feuilles des amateurs. 

Laisse-moi dans ces vers te vanter mon bonheur , 
'Rappeler tes bienfaits , chanter ce que j’adore. 

Me peindre ton esprit , tes grâces et ton cœur , 
Doris, c’est en jouir encore. 

Le dieu de tons les arts versa sur ton berceau ’’ 

Les rajtons les plus purs de sa flàme puissante j ‘ • 

• Il alluma dans ton ame naissante 
L amour de tous les arts , la passion^u beau. 

Le Maure par son harmonie , 

Et Bouchardon par son ciseau , 

Et les vers de Voltaire et les chants de Rameau , * 

Les pinceaux de la France et ceux de l’Ausonie, 

. • 7 our-à-tour à ton cœur font sentir le plaisir. 

^ T u sais jouir , tu sais dioîsir , 

■ Sans art, sans vanité, sans deSir de paraître. 

Et le sentiment seul est ton guide et ton maître. 

7’ous nos goûtssont communs; l’âge affaiblit les miens; 
biais je te vois jouir , et je les sens renaître ; 

J’ajoute à mes plaisirs le sentiment des tiens.’ 

Il est encor , Doris , une volupté pure ’ 

Çu inspire le plus grand , le plus uoble'des goûts r 
, On U aime point Ici arts sans aimer la nature i 
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Les chefs-J’cBivre des arts n’en sont que la paiature: 

Ce g<’ût e>t commun entre nous. 

Ce n’esl pas seiilemeiil le plaisir nécessaire 

' De nous d'-iiiicr tous nos instans , 

Qui dans ces cha n tsheu reux nous ra ppelle an printemsi 

Il est un aulr ■ instinct ^ un cliarme involontaire 

Qui nous liie de l’ombi'e et du bruit des cités. 

Et ramèue nos pas sur ces bords écartés. 

Ici nous admirons, nous aimons les ouvrages 

Du mal.re du grand tout , de i’Elre créateur. 

De deux cœurs enchaînés des dons de leur auteur j 

« 

Sans dou'c avec plaisir il reçoit les hommages. 

Ici nous Jouissons de l’eclal d’un beau jour. 

L’appareil de la nuit , les as'res, les nuages 
Répelés dans ce'te onde où flottent leurs images , 

Les champs couronnés tour-à— tour 
De fleurs, de moissons, de verdure. 

Le sombre des f)rèts, les vois Je mille oiseaux 4 
Un ruisstau dans les prés entrelaçant scs eaux , 

Des jardins aligné, les dessins, la parure, 

Ledésordre charmant des champs etdes hameaux , 
Tous les dons variés de Timniense nature , 

Nous remplissent tous deux des transports les plus doux; 

Ce superbe univers si-inble créé pour nous j 

Nous croyons posséder tous les biens qu’il rassemble. 

Du Dieu qui nous forma lu sens tous les bienfaits ; 

Je les sens avec toi j nqus jouissons ensemble , 

Et rien n^ltère en nous le plaisir et la paix. 

Sans crédit, sans pouvoir, sans b-soin , sans envie ) 
C’est nous qui faisons nos destins. 

Tu soini et tou amour écartc&t les chagrins 
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Qui couvriraient souvent V espace de naa vie. 

L’ombre de la mélancolie 
Se dissipe aisément auprès de ta gatté. 

Tu sais penser, sentir, et raisonner et rirej 
l’a ne connais point Tâcreté 
• De la plus légère satjrre. 

J’oublie auprès de toi tous les coeurs corrompus : 
J’y prends pour les humains ude heureuse indulgence. 
Assemblage enchanteur de grâces , de vertus , 

De force et d’agrémens , de sagesse et d’enfance , 

Tu sais aimer , ce mol veut dire tout. 

Uacœur sensible est hou‘, ifuicontjue urne est aimable. 
L’amour n’est point en nous le faible enfant du %oût. 
L’illusion des sens , une erreur agréable , 

. Les feux , les désirs passagers , . ■ - 

Le caprice inconstant de deux êtres légers. 

Nous avons confondu notre être ; 

Seuls objets de nos soins , seuls objets de nos voeut ; 
L’un par l’autre animés, et l’un par l’autre heureux. 
De l’emploi de nos jours l’amour dispose en maître* 
Yoi&-tu dans ces jardins ces charmes, ces ormeaux 
S’approcher, s’embrasser , confondre leurs rameaux. 
De nos cbainei , Doris, ils uous offrent l’image; 

11 resteront unis jusques dans leurs vieux ans , 

Et sur un même lieu répandant leur ombrage , 

Ils tomberont ensemble accablés par le tems. , 

Voici des vers de M. de Voltairg que j’^ai 
retrouvés, et qui ne sont pas imprimés dans 
ses œuvres. Il les fit pour M.*"' la margrave 
de Bareith qui les présenta au roi de Frusae* 


/ 

/ 

/ 


Digitized by Google 



LlTTilLAIB-X; l3/^ 

Av tombeau de Virgile un immortel laurier 
X)e l’outrage des tems seul a pu se défendre , 

Toujours verd et toujours entier : 

Je voulais le cueillir , et n’osais l’entreprendre. 

Prévenant mon effort , je l’ai vu se plier , 

' Et cette voix s’est fait entendre : 

^ « Approche , auguste sœur du rival d’Alexandre ; 
n Frédéric , de ma lyre est le digne héritier, 
n J ’y joins un nouveau don que lui seul peut prétendre.' 

» Déjà son front par Mars fut cinq fois couronné j 
« Qu’aujourd’huî par ta main il soit encore orné 
» Du laurier qu’Apolion Ht naître de ma cendre. » ! ^ 
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LETTRE CXXXIV. 

D ANS la disette des nouveautés occasionnée 
par les vacances , j’ai rassem blé,-' pour rem> 
plier ce vide, quelques pièces peu connues et 
aaseza^réabhes ; des stances deM.de Vol taire 
adressées à M.™” du Bocage, sous le nom de 
Denis , au sujet de la traduction du 
Paradis perdu ; une épître de Gresset qui 
n’est point imprimée dans ses œuvres, et où il 
y a de la facilité et de 'a grâce parmi qnel> 
qnes négligences ; enfin une chanson aussi 
leste que peut la faire un moiisqnetaire qui 

chansonne dans le goût de Collé. 

* 

Stances a M.“« du Bocaob. 

Miltow dont vous suivez 1rs traces , 

Vous prete ses transports divins. 

Eve est la ti|êre des liuinains , , . 

El vous êtes celle des Grâces. 

Comment n’cût-rlle pis sdduit 
La raison la plus indomptable? 

Vous lui^iionnrz tout votre esprit i 
Adam était bien pardonnable. 
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Eve le rendit criminel , 

Et vous méritez nos louanges.' 

Eve séduisit un mortel , ^ 

Et vous auriez séduit les anges. 

\ 

Sa faute a perdu l’univers : . 

Elle ne doit plusjious déplaire ^ 

’ Et sou erreur nous devient chère » 

Dès que nous lui devons vos vers. 

Eve par sa coquetterie ' . ' ^ 

Nous a fermé le paradis : 

L’amour, les grâces , le génie, 

Nous l’ont r’ouvert dans vos écrits. ■ 

EpÎtrs a M. xe comte de***. 

, EtÈVB et successeur d’Horace, 

De Despréaux et d’iiamilton , 

Vous qui nous ramenez leur ton , 

Et leur coloris et leur grâce , 

Sans eiTort , sans prétention , 

Sans intrigue et sans dédicace ^ * 

O vous , dont l’aigle ou les zéphyrs 
Guident , au gré de vos désirs, , 

La route toujours neuve et sûre * 

' Peintre brillant de la nature. 

De la sagesse et des plaisirs ; 

Quand vous dérobez à notre âge 
Des tableaux que la vérité , ■ 

Et le génie et la galté 

Ont marqués par la main d’na sage 
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Du sceau de l’immortalité ; 
Dites-moi, divin solitaire y 
Dites par quelle cruauté , 
Rappelez-vous à la lumière 
Un phosphore, une ombre légère 
Çu’ont tracé mes faibles craj^ons ÿ 
£t dont la lueur passagère 
S’efface au feu de vos rayons ? 
Sur les songes de ma jeunesse. 
Laissez les voiles de l’oubli j ^ 
Que mon désert soit embelli 
Par votre main enchanteresse^ 
Voilà le seul lien de fleurs 
Par qui je veux tenir encore 
A cet art qu*on {>rofane aillenr» ; 
Et que la raison même adore , 
Quand il brille de vos couleurs^ 
Prenez cette lyre éclatante 
Qui par ses sons majestueux. 
Maîtrise mon ame , m’enchante , 
M’élève à la hauteur des cieux j. 
On que ce facile génie 
Qui de la céleste harmonie ■ 
Sait descendre aux délassemens 
D’une douce philosophie , 

M’offre encor ses amusemens. 

Ses écrits jans cajolerie , 

Sans satyre , sans basse envie , ' 

Ses écrits nobles et rians ', 

Sans pesante bouffonnerie , 

Où la gaîté jointe au bon sens^ 
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*■ t 

• Crayonne l’humaine folie 
Sous les traits heureux et hrillans 
De la bonne plaisanterie, 

Dont tout le monde a la manie , 

Et qu’atteignent si peu de gens. 

Mais par malheur pour qui vous aime 
Ne confiant rien qu’à regret , 

'Toujours mécontent de vous-méme. 

Vous voulez être trop parfait, 

Et dans votre beau système , 

Un ouvrage n’est jamais fait. 

Contre mes vœux et mes instances 
Tous vos prétextes sontuse's j • , 
Soyez moins parfait et lisez ; 

J’aime jusqu’à vos négligences. 

Pourquoi vous ravir si souvent 
A l’amitié qui vous appelle 
Et lui cacher si constamment 
• Des trésors qui sont faits pour elle ? 

Sauvage enfant de Philomèle , 

Vous êtes un oiseau charmant, “ * 

Qui sous la verdure nouvelle. 

Content dn ciel pour confident , 

Semble fu/r la race mortelle, * 
fit s’envole dès qU’on l’entend. 

C & A N S O K 

$ur l’air t Le bonheur de Pierrot est dans saColomkin^. 

f>A plus catin pour moi sera la plus jolie. . 

Je vivrai sous ses loix 
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Pendant un mois. 

La bonne compagnie 
N’est rien qu’hypocrisie. ’ 

Ma foi , vive le vin , 

Et la catin. 

Dans un monde trompeur j’eus de la bonhommie-j 
Je parlai de l’honneur, 

J’offris mon cœar. ' / ... 

La bonne compagnie " 

Persiffla ma folie. 

Ma foi, vive le vin, 

Et la catin. 

J 

Je fus fort bien^traité quand j’attaquai Sylvie j 
' Mais. je fus déboutd 

•{V..- . ■ Pendaînt l’été. ■ . , 

- .f ' ' 

' Il compaguie ^ , ' . • - 

N De l’absence s’ennuie. . î,-,,!- 

Ma foi , vive le vin , 

î ^ ^ ^ J 

Et la catin. 

D’une prndç à grands frais je me fis ûbe amie ; 
Même encor.je l’aurais , , 

^ Sans son laquais. .v 

La bonne compagnie ^ • 

Parfois se mésallie. .... ! ■ 

Ma foi , vive le vin , 

Et la catin. 

_ Revenu des erreurs du printemps de nia vie , 
J’adoptai de nos sœurs 


Stturs dt l'Opéra, expression que Collé avait mise à la mode. 
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Les Tranches mœurs. 

La bonne compagnie 
Me faligoe et m’ennuie* 

Ma foi, vivelevioy , 

Et la catia. 
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LETTRE e x XXV. 

La mort de M.""* DudefTant n’a pas été 
indifïerente aux gens de lettres qui vivent 
dans cette capitale , ni aux étrangers qui 
Tiennent la visiter. Elle rassemblait les uns 
et les autres dans sa maison , ouverte au 
mérite en tout genre. Elle avait de l’esprit 
naturel ; un goût ennemi de toute affecta- 
tion , un tact assez sûr , quand le caprice ou 
la prévention n’égarait pas sesjugémens; 
mais souvent l’humeur dictait ses opinions ; 
et ses liaisons on ses inimitiés décidaient 
trop de sa manière de penser. Elle avait 
beaucoup vécu avec Voltaire , dans le temps 
qu’il était à. Paris dans la société de 
M.“® du Châtelet , de M.®« de Luxem- 
bourg , alors duchesse de Boufflers et de 
M.“® de la Vallièrej mais dans les derniers 
temps de sa vie , il s’en fallait de beaucoup 


* C’est elle qui fit alors le couplet suivant sur 
Vollaire, qui venait de faire jouer Jules-César , sur 
Pontâevejle , qui avait doané au théâfc'e le Fat puni y 
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«lu’elle lui rendît justice, Elle prétendait que 
depuis trente ans il ne faisait plus rien de 
bon , et il était diminué h. ses yeux à mesure 
qu’il croissait dans l’opinion publique,- peti- 
tesse assez naturelle à bien des gens qui 
n’aiment pas que leurs amis aient trop de 
gloire ou de bonheur. Du reste , on savait 
qu’elle n’aimait dans les siens que le plaisir 
que pouvait lui procurer leur société; car 
d’ailleurs il était difficile d’avoir moins de 
sensibilité et plus d’égoïsme ; mais du moiiis 
elle ne prétendait pas à l’une, comme tant 
de gens qui n’en ont pas plus qu’elle, et 
avouait l’autre avec beaucoup de naïveté. 
Elle disait à Pontdeveyle, homme à-peu-près 
aussi indifférent qu’elle, et avec qui elle 
vivait depuis quarante ans : Pontdeveyle-, 


«ur le maréchal de Luxembourg dont elle devîrit 
depuis la femme , et sur le comte de B que l’oh 

donnait à M.m» de la Valliére. -, : 5. : 


. 1 


Le TÙtre a fait îe fat. 

Et le vôtre a fait 
Le vôtre est un peu plat j 
■’ Le vôtre est ridicule. 

Le mien est un kon drille 
..Qui leurstolanan’apasj. 
Mais il a la béquille 
Du père Sarnabas. 
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depuis que nous sommes amis , il n*y m 
jamais eu un nuage dans notre liaison ? 
Non, madame. — N’est-ce pas parce que 
nous ne nous aimions guères plus l’un que 
Vautre ? — Cela peut bien être , madame} et 
cela était vrai. Le jour de la mort de ce même 
Pontdeveyle, elle vint souper en grande com- 
pagnie chez M.»“® de Marchais où j’étais , 
et on lui parla d’abord de la perte qu’elle 
venait de faire. Hélas ! il est mort ce soir 
à six heures : sans cela vous ne me verriez 
pas ici. Ce furent ses propres paroles , et 
elle soupa comme à son ordinaire , c’est-à- 
dire fort bien ; car elle était très-gourmande. 
<^uelques jours avant de mourir, elle parlait 
à M.“® de'Genlis d’une petite Anglaise * que 
cette dame élève auprès d’elle, et qu’elle 
aime passionnément. Vous aimez donc beau- 
coup cette enfant? Cela est bien heureux} je 
n’ai jamais pu rien aimer. C’est apparem- 
ment pour aimer quelque chose qu’elle avait 
voulu plusieurs fois être dévote j mais jamais 
elle n’avait pu en venir à bout. La première 
fois qu’elle se jeta dans la réforme , elle écri- 


% * Faméla, depuis ladi Fidgérald, aajourd’bui 

veuve. 
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vait à propos üe dilï’éreiUes choses auxquelles 
elle allait renoncer : pour ce qui est du rouge 
et du Président ne leur ferai point Vhon~ 

neur de les. quitter. C’était le président 
Hénault, son amant depuis long-temps, mais 
aussi froid qu’elle , et déjà vieux. C’est lui 
qui disait qu’il n’y avait rien de si heureux 
que de ne pas trouver sa maîtresse au rendez* 
vous y parce qu’on était sûr de n'avoir pas 
de tort. 

Les différentes tentatives que fit M.“® Du- 
deffant pour embrasser la dévotion, ne lui 
réussirent pas. Elle se faisait lire les épîtres 
de Saint Paul par sa feinme-de -chambre , 
car elle avait déjà perdu la vue j et s’impa- 
tientant de ne pas en tendre le style de l’apôtre, 
comme elle aurait entendu un roman , elle 
s’écriait de temps en temps : mais , made- 
moiselle , est -ce que vous comprenez quelque 
chose à tout cela Il paraît qu’il était de sa 
destinée de n’aimer rien , ni dans ce monde , 
ni dans l’autre. Elle avait pris en dernier lieu 
l’abbé Lenfant pour directeur : c’est un ex- 
jésuite et un prédicateur qui a du mérite et 
de la réputation *. Elle s’en dégoûta au bout 


* C’est lui qui fut massacré à la prison de l’Abbayc , 

K.. 
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de six mois , et si bien que , lorsque dans sa 
dernière maladie , le curé de S. Sulpice vint 
la voir , elle lui dit ces prep-es mots : M, le 
curé , vous serez fort content de moi} mais 
faites-moi grâce de trois choses : ni questions, 
ni raisons , ni sermons. Elle était aveugle 
depuis trente ans ; elle en avait 84 quand 
elle est morte. 

L’auteur de Nadir ou Thomas Koulikan 
qui vient d’imprimer sa tragédie , a trouvé 
le moyen d’échapper un moment au prompt 
oubli où elle doit tomber , par le ridicule 
et le scandale de sa préface. Jamais on n’a 
exhalé les bouffées d’un amour-propre plus 
imbécille , et jamais on a insulté et calom- 
nié les gens de lettres avec plus de déraison 
et d’insolence , ni flatté plus bassement lea 
comédiens. L’auteur s’efforce de jeter de 
l’odieuxsur les assemblées où les auteurs dra- 
matiques procèdent à l’examen définitif de 
leurs droits, et il s’établit leur dénonciateur 
et leur juge devant le public , dans le mo- 
ment même où l’autorité du conseil du roi va 


et qui bénit au nom du Dieu de l’Evangile les victimes 
de la philosophie , un moment avvnt qu’elle les égor- 
geât au nom de l’huiaanilé. 
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confirmer par tin dernier arrêt les demandes 
des auteurs, dont la justice est incontestable. 
L’écrit de ce champion des comédiens .a paru 
si scandaleux , que les gens de lettres ont 
arrêté de s’en plaindre au ministre , et d’en 
demandef*la suppression. Leurs plaintes 
porterontaussî sur le censeur qu’mon accuse de 
s’être dévoué à la comédie, au point d’ap- 
prouver un libelle contre ses confrères do 
l’académie. Au reste , le style de cette préface 
n’est pas moins révoltant que le ton de l’au- 
teur j* il écrit comme un gagiste et un valet 
de coulisses. Sa prose est un composé de bar- 
barismes et de platitudes grossières j elle est 
digne de ses vers tragiques dont voici un 
échantillon. Il dit , en parlant de l’amour 
qu’un fils doit à son père : v • 

Dans son sein chaque instant où l’air a pénétré , 

Lui dit que sans un père il n’cût pas respiré. 

i 

Rien n’est meilleur dans le genre niais;,' 
etl’on ne saurait mieux prouver que personne 
n’est venu au monde sans avoir un père. Mais 
sa préface prouve aussi que trop communé- 
ment les mauvais^jécrivains sont de^. viles 
créatures. ç 
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L’opéra de Persée aeu très-peu de succès. 
Le poëme est un des moins intértîssans de 
Quinaah, et la musique de Philidor est mé- 
diocre. 11 y a deux chœurs d’une grande 
beauté ; le fameux morceau de Méduse , P ai 
perdu la beauté qui me rendait si vaine , est 
supérieurement rendu ; et le musicien, dans 
ce morceau , s’est montré l’égal du poëte , ce 
qui est le plus grand éloge possible. D’ailleurs 
peu ou point de chant, une harmonie' péni- 
blement travaillée , et plus faite pour éton- 
ner l’oreille que pour lui plaire^. Indépen- 
damment du défaut d’intérêt , la marche de 
l’ouvrage réduit en trois actes parMarmon tel, 
n’a pas paru cette fois exempte de tout repro- 
che, et l’exécution théâtrale étai t encore bien 
plus défectueuse. Les monstres, les vols, les 
machines , tout ce qui devait faire illusion 
aux yeux , a produit un effet ridicule , soit 
par la faute du machiniste , soit que tout 
cet appareil de merveilleux qui n’en impose 
point assez à la vue , perde son effet sur 
rimagination , et commence à passer do. 


V- 
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mode. Persée^txin opéra tout en machines, 
et la mythologie a perdn son crédit, pent- 
être parce qu’on ne sait plus lui faire parler 
le langage de Quinault, et qu’il est plus aisé 
de se moquer de la fable que de l’embellir. 
Il n’y a plus guères que l’enfer des anciens 
qui se soutienne avec honneur à l’opéra , et 
c’est , je crois , parce que les démons dan- 
sent à merveille , et les furies encore mieux. 

On attend impatiemment V Iphigénie en 
Tauride de Ficcini : voilà un beau champ 
ouvert aux factions. Aux yeux des Gluckistes, 
Ficcini fait un sacrilège d’oser toucher à 
un sujet que Gluck a traité avec succès j 
mais ceux qui ne s’intéressent qu’aux 
progrès de l’art et à leurs plaisirs , sont fort 
aises que la coutume s’établisse en France 
comme en Italie , de permettre à plusieurs 
compositeurs de traiter le même sujet,, et 
d’en tirer des beautés différentes , analogùes- 
an caractère de leur talent. Ficcini aura 
d’ailleurs cette fois l’avantage qu’il n’a 
pas encore eu , de travailler sur un fond 
tragique , puisqu’enfin on ne veut plus 
que de la tragédie. Du moins , sur ce quo 
l’on connaît du talent de Ficcini , on aura 
pour cette fois la tragédie chantée ; nous 
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verrons si elle réussira autant que la. tra-* 
gédie criée. 

Le comte de Tressan, Tun des concurrens 
pour les places vacan.fis de Tacadémie fran^^ 
çaise , s’est hâté et beaucoup trop, de faire 
paraître sa traduction de l’Arioste, Outre 
Ja difficulté de conserver dans une .prose, 
quelconquela richesse poétique dcl’.original, 
il fallait de grands efforts et de grands lalens 
pour donner du moins à cette prose le 
genre d’harmonie , d’élégance et de force qui 
peut approcher le plus de la poésie. Mais 
soit qu’un pareil travail fût au-dessus des ' 
forces et de l’âge de l’auteur , et qu’il y ait 
trop loin du mérite facile, de quelques 
ouvrages de pur agrément à- celui qu’exige 
un ouvrage d’imagination , soit que le tra- 
ducteur se soit moins soucié de faire bien 
que de faire vite 5 cette traduction est fort 
éloignée de rien ajouter aux titres que l’au- 
teur pouvait avoir pour l’académie ; elle est. 
même très-inférieure à ses autres productions. 
On n’y retrouve point ralsance,lagrâce qu’on 
aime dans son abrégé àüJimadis^ le. style 
est faible , prolixe , embarrassé et d’une 
extrême incorrection. Il est plein de fautes 
de langage que l’on peut à peine pardonner^ 
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même en songeant que l’auteur a <jS ans. 

Au reste , l’élection de l’académie pour > 

laquelle il a travaillé, n’aura lieu que le 
3o du mois. 

M. François ^e Neufchâteau s’occupe 
aussi d’une traduction de l’Arioste ; mais du 
moins il le traduit en vers; Ce jeune homme 
annonça de très-bonne heure quelque talent 
pour la versification j mais ce talent précoce 
et comme avorté, n’a produit encore que 
• quelques fragmens épars dans des journaux, 
tous plus ou moins médiocres , et dont les 
meilleurs n’ont guères d’autre mérite que 
celui d’une tournure de vers aisée et cou- 
lante , et pèchent d’ailleurs par le fond et les 
idées. Ce serait une raison de plus pour se 
borner à traduire; mais traduire l’Arioste 
en vers, c’est créer , et je crois celte création 
un peu difficile pour M. François. Il a lu les 
deux premiers chants de Roland furieux , 
dans une séance publique de l’académie de 
Reims. Il suit la marche du poëte italien, et 
procède par octaves ; les deux premières 
strophes sont assez bien rendues : le reste est 
faible et négligé. 
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LETTRE CXXXVU. 

Lks Vendangeurs 3 opéra comique nouveau 
que les italiens jouent dans ce moment avec 
succès , les dédommagent un peu des der» 
nières nouveautés qui n’avaient pas fait une 
grande fortune. Les auteurs de cette petite 
pièce (car ils sont deux, M.“ Püs et Barré ), 
ont entrepris de faire revivre l’ancien opéra- 
* vaudeville de la Foire, et ils ont assez réussi. 
Les Vendangeurs sont à-peu-près dans le 
goût des Moissonneurs de Favart : ce sont 
des scènes et des tableaux champêtres qui 
par eux-mêmes ont toujours quelque agré*' 
ment. 11 y a ici moins de morale que. dans 
les Moissonneurs et plus de gaîté , et le chant 
du vaudeville est fort bien adapté à ce genre 
de spectacle. 

L’académie a nommé aux places vacantes 
par la mort de l’abbé le Batteux et de 
l’abbé de Condlllac, M. Le Mière et JM. le 
comte de Tressan, et ces deux choix sont 
assez généralement approuvés. Le premier 
n’est pas à la vérité un bon écrivain, maisiJL 
a fait preuve de talent pour le théâtre , il a 
travaillé trente ans, et il est du nombre des 
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leurs médiocres qui doivent arriver aux hon> 
neurs littéraires à titre de vétérance. L’autre 
est un homme' d’esprit et un auteur agréable, 
qui a fait de jolis vers de société , et 'qui à 
l’âge de 75 ans a donné un très-bon abrégé 
des Amadis. Il ne faut pas parler de sa tra- 
duction de l’Arioste , malgré les éloges ridi* 
cules que lui a prodigués dans le. Mercure 
un des rédacteurs actuels de^co journal, 
M. Garat, qui né avec de l’esprit et même 
du talent, gâtera tout cela, s’il continue , 
par la manie dedisserter en sophiste sur les 
choses de goût , et de prononcer sur ce qu’il 
ne lui a pas été do^é de sentir. 

Un anonyme vient de fonder un prix do 
1200 liv. dont le fond est placé sur la tête du 
roi , pour être adjugé tous les ans par l'aca- 
démie française à l’ouvrage le plus utile au 
bien temporel de l’ humanité ( ce sont les 
termes du fondateur ) , qui aura paru dans 
l’année. L’académie a cru devoir restreindre 
l’objet de cette fondation qui s’étendait sur 
toupies genres d’écrits. 11 eût été difficile 
en effet de juger du différent degré de 
.mérite et d’utilité d’un livre de physique , ou 
de médecine, ou de jurisprudence. Elle a 
exclus en conséquence les sciences et les arts. 
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qui d’ailleurs ne sont point de son ressort , 
et avec d’autant plus de raison que le même 
anonyme * avait fondé quelque temps aupa- 
ravant un prix de même valeur à l’académie 
de^ sciences pour les ouvrages dont cette 
compagnie s’occupe. La nôtre a donc borné 
ce nouveau concours à la littérature en 
général , dont le champ estencorc assez vaste, 
puisqu’elle comprend tous les genres de 
poésie et d’éloquence, tous les ouvrages 
d’imagination , d’histoire et la philosophie 
spéculative. Elle a exclus ses membres du con-. 
cours , pour écarter tout soupçon de partia- 
lité , quoique cette délicaiesse puisse paraître 
excessive, si l’on fait réflexion que ce prix sera 
adj ugé,non pas d’après un examen particulier, 
mais sur la voix publique et surdesouvrage»^ 
connus ; que par crainte d’un reproche 
injuste qu’il suffirait de ne pas mériter, on 
contredit en quelque sorte l’intention du 
fondateur , en excluant de cette espèce do 
couronne civique, ceux que l’on peut, avec 
quelque vraisemblance , supposer les ^lus 
capables de la disputer 5 et qu’enfin c’est 
ôter à cette récompense une partie de son 

* M 

, C’était M. Monthyon , maître des requêtes. 
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lustre, que de ne l’accorder qu’à des ouvrages 
* qui pourront se trouver inférieurs à ceux qui 
ne seront pas dans le cas d’être couronnés. 

L’académie me paraît avoir raisonné plus 
conséquemment , lorsqu’elle a observé que 
ce jugement sur /a plus grande utilité , était 
susceptible de beaucoup de difficultés, par- 
ce que l’utilité peut être considérée sous 
.beaucoup d’aspects, et que tous les bons ou. 
vrages ont un degré d’utilité relatif à leur 
objet, et qui pourrait ne pas se trouver en pro- 
portion avec le degré de mérite respectif. Elle 
a donc statué que parmi les livres bons et 
utiles par eux-mêmes , elle couronnera celui 
qui lui paraîtrale mieux fait et le mieux écrit. 

Ainsi nous aurons désornmis trois prix à 
donner tous les ans , celui de la Saint-Louis, 
celui que M. de Valbelle a fondé pour être 
adjugé, à titre d’encouragement, à l’homme 
de lettres qui paraîtra y avoir leplusde droits 
par ses travaux et par ses besoins; enfin celui 
que l’anonyme vient d’établir. Ces différentes 
dispositions prouvent l’intérêt que prennent 
les honnêtes gens à l’académie, qu’ils regar- 
dent avec raison comme le centre de la bonne 
littérature; et rien n’est plus fait pour con- 
fondre ces absuvdes calomniateurs, qui dans 


r 
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leurs libelles périodiques répètent si ridictt-» 
lement que ce corps est anéanti , que ses ‘ 
assemblées ^ont. désertes, lorsqu’il est de fait 
que jamais elles n’ont été plus suivies j 
pitoyable ressource de la haine qui cherche 
à se consoler de son impuissance , en sup« 
posant le mal qu’elle n’a pas pu faire, et en 
niant le bien qu’elle ne peut empèchfer. 

Il en est du Seigneur bienfaisant que l’on 
joue actuellement à l’opéra, corumede beau- 
coup d’autres opéras français, dont on peut 
dire que tout en est bon , hors les paroles et 
la musique. Le sujet , s’il y en a un , est la 
chose du monde la plus simple , mais non pas 
de cette simplicité qui est un effet de l’art. 
Un seigneur dé village marie sa fille, le même 
jour qu’un paysan de ses vassaux se réconcilie 
avec son fils, qui s’était marié malgré lui. La 
joie des vendanges que l’on célèbre et les 
prises du seigneur bienfaisant opèrent cette 
réconciliation. Mais tout au travers delà fête 
arrive un orage épouvantable j le tonnerre 
tombe sur la maison de Julien ( le jeune 
paysan réconcilié;), l’embrâse et détruit tout 
ce qu il possède. Le seigneur le dédommage 
de sa perte , et le prie aux noces du château. 
.Voilà la pièce ; elle comménco par les yen- 
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danges qni font le premier acte ; l'incendie 
fait le sn jet du second , et le bal des noces 
remplit le troisième. C’est ainsi qu’on par- 
vient à faire ce qu’<>n appelle trois actes , 
sans qu’il en coûte un grand effort d’esprit 
ni d’invention. 

La pantomime , les décorations , les danses 
sont, comme on le voit , tout le fond et tout 
le mérite de cet opéra. Les vendanges for- 
ment un tableau de gaîté; le spectacle 
de la maison embrâsée , au deuxième acte, 
est un des plus beaux qu’on ait jamais vus 
sur le théâtre ; l’exécution ne saurait être 
plus parfaite ; l’illusion ne peut aller plus 
loin. Les effets de la foudre dans une maison 
de bois couverte’ de chaume , les progrès- ra- 
pides du feu , cette famille désolée que l’on 
apperçoit à travers les solives embrâsées , le 
péril et l’effroi de la femme de Julien et de 
son enfant qui ne sauraient fuir d’une mai- 
son que l’orage a entourée d’un torrent 
subit , le courage du père qui traverse le torsr 
rent sur des débris que le feu y a fait tomber, 
et qui enlève dans ses bras sa femme et son 
enfant , au milieu des flammes ; tous ces 
objets faits pour les yeux et pour le pinceau, 
tiennent lieu de ce qui a manqué au pocte et 
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au musicien. Le bal de la noce est un autre 
spectacle non moins parfait dans son genre, 
et Vestris et Gardel , et Md’« Langlois et 
Hennel, dansant un menuet à quatre, 
et un pas de deux entre M.i*®» Théodore et 
d’Auberval , offrent la réunion de talens si 
enchanteurs et si extraordinaires , que le 
spectateur le plus difficile ne songe pas à 
desirer autre chose. 

Il est vrai que jamais opéra n’eut plus be- 
soin de tontes ces ressources. La musique est 
d’une grande platitude j elle est de Floquet. 
Les paroles sont ridiqules j elles sont de M. 
Rochon de Chabannes qui n’en a jamais fait 
de si mauvaises. Dès que par malheur le bruit 
de l’orchestre permettait qu’on entendît l’ac- 
teur , tout le monde éclatait de rire, et avec 
grande raison. Il faut que l’auteur , qui n’est 
pas sans esprit , et qui a donné au théâtre 
français quelques petites comédies passable- 
ment dialoguées ,.quoiqu’excessivement fai- 
bles pour le fond , se soit persuadé que ce 
n’était pas la peine de travailler les paroles 
d’un opéra. Il est assez convenu qu’elles 
peuvent n’être pas fort bonnes j mais il ne 
faut pas non plus trop abuser de la permis- 
sion ; les vers suivans en sont la preuve. 
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Sans soin , sans appui tutclaire , 

La \igne sc fane et périt ; 

Sur la branche qui rampe à terre , 

Jamais la grappe ne mûrit. 

Mais l'heureux cep qui s’entrelace 
A l’orme fier qui le conduit , 

Bientôt nous étale avec grâce , 

Ses rameaus ploj'ant sous le fruit. 


L’acteur n’a pas pu achever ce couplet j 
tant il a fait rire. Il faut convenir aussi que si 
la musique sert le plus souveut à couvrir des 
paroles faibles , le chant en fait sortir davan- 
tage Je ridicule , quand il est trop choquant. 
Un autre ridicule qui estfort à la mode, c’est 
celui des préfaces, et celle de M. Rochon 
est digne de la pièce. Si l’on n’était pas ac- 
coutumé aujourd’hui au délire de l’amour- 
propre , on ne s’attendrait pas à voir, à la 
tête d’uJle si pitoyable rapsodie , disserter 
avec importance sur le genre d’un ouvrage 
qui n’est que du genre des sottises. A en- 
tendre l’autçur de pareils vers, répétant plu- 
sieurs fois qu’il sera modeste y qu’il lui con- 
vient d’être modeste sur son style y etc. on 
dirait qu’il s’est appliqué de la meilleure foi 
du monde. ces vers de Voltaire : 


Il est aisé , mais il est beau pourtant 
D’ètre modeite, alors que l’on est grand. 

3. L, 
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■ Mais sur ce principe , il est croyable que la 
modestie de l’autetir du Seigneur bienfaisant 
a dû lui coûter; aussi a-t-il pris soin de nous 
en avertir. 

^ Le théâtre de l’Opéra n’est pas le seul oi« 
la pantomime devienœ la ressource de la 
médiocrité ; elle s’est emj>arée a«ssi dè la 
comédie française , et dans tous les genres 
de drames , on trouve.lesîBOyens de se passer 
du talent d’écrire. Mon^^el , acteur du théâtre 
français, vient défaire un grand «sage deoes 

.moyens dans un drame en prose , qtri a pour 
titre Clémentine et Désarmes. Cette pièce esit 
faite, comme presque tous le® drames , avec 
des événemens* forcés et iovraisemiblables, 
des lieuK communs rebattus, 'des eadama.- 
ilicms , des évanjouissemens , desta imesbais^ 
•un style trivial ou ampoulé. Le vol y est en 
action sur la scène avec toutes ses circons^ 
tances , nouveauté qu’on" n’aurait pas sup- 
portée il y a dix ans , mais qui auiourd’iuii est 
un progrès de l’art dramatkiue , progrès ^ui 
nous conduit très-heureusement à voir bientêt 
sur la scène la potence et le bourreau. -^Le 
fils d’un homme de condition a perdu mille 
louis sur sa parole ; il ne sait comment 
s’acqiiitter^ et pour ne pas se désltonorer , 

f I* 
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îl prend cet argent dans le secrétaire de son 
père , malgré les remontranoesde son laquais , 
qui , plus honnête que lui , lui représente 
la bassesse dé cette action , et lui difavec 
beaucoup de raison qu’il est bien plus simple 
de s’adresser à son père lui-même, et de lui 
exposer sa situation. Mais comme clef 
est au secrétaire , et qu’il est plus court de 
prendre q ue de demander , le jeune homme 
si délicat sur V honneur , emporte les sacs 
et les rouleaux , tout en faisant de belles 
phrases sur la vertu , la conscience , là 
remords , etc. et notre parterre d’aujour- 
d’hui a toléré ce tableau de la plus révoltante 
bassesse. Il arrive que l’intendant de la 
maison , amoureux de la fille de son maître 
que l’on va marier à un autre, est parti la 
nuit même sans rien dire et sans rendre ses 
comptes. C’est lui qui a laissé la clef au 
bureau , quoiqu’il fût bien simple de la faire 
.'remettre au maître du logis; mais" s’il ne 
laissait pas cette cléf , il n’y aurait pas de 
pièce ; et voilà comme nos drames eii prose 
sont ordinairement fondés. Aù surplus , il 
est cruellement puni de celte faute ; car sa 
fuite dans le moment même du vol , le fait 
< soupçonner ave£ beaucoup de vraisemblance; 

L..' 
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il est arrêté et prêt à être condamné. Clé- . 
mentine sa maîtresse tombe dans le délire , 
quand elle voit son amant accusé , et cette 
situation dure jusqu’à ce que le fils de la 
maison , frère de Clémentine , et le laquais 
son complice involontaire, voyant que l’in- 
nocence est en -danger, prennent le parti 
d’avouer tout , et il se trouve au même mo- 
ment que l’intendant est un jeune homme de 
famille chassé de la maison paternelle depuis 
Il ans, et qui rencontre en mêmetempsson 
père et son frère. Ce dernier est précisément 
celui qu’on vqulait faire épouser à Clémen- 
tine , et qui ne paraît au cinquième acte 
que pour la céder à celui qu’elle aime. On 
conçoit que dans ce fracas d’événemens , il 
est bien facile de mettre ce degré d’intérêt 
qu’inspirent les situations du roman le plus 
médiocre ; mais le grand inconvénient de 
ces sortes d’ouvrages , et ce qui en prouve 
le vice radical , c’est qu’après la représen- 
tation il n’en reste rien , et qu’on en sort 
comme d’un songe pénible qui vous a plus 
fatigué que touché, et qui, à l’examen de 
la raison , ne paraît qu’un tissu d’extrava- 
gances. Au reste , Mole qui joue le principal 
rôle , est sans qesse dans les convulsions da 
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désespoir j et s’il ne dit pas grand’chose , 
du moins il se démène beaucoup. Ce qu’il y 
a de. commode dans ces sortes de pièces , 
c’est qu’on pourrait aisément se passer de 
paroles, et mettre toutes les scènes en ballets 
pantomimes. Comme nous avons beaucoup 
d’excellens danseurs, et peu debonsécrivains 
et de bons acteurs , tout le monde y gagne- 
rait et tout n’en irait que mieux. Je ne dé- 
sespère pas que. cette méthode ne s’intro- 
duise. En attendant, on a beaucoup applaudi 
Monvel j et le parterre , selon .sa coutume , 
l’a fait venir sur le théâtre , après la pièce , 
pour l’applaudir encore. Cependant je ne 
sais comment il se fait que cette pièce , 
malgré tant d’applaudissemens , n’est guères 
suivie. C’est une preuve que tout le monde 
n’est pas de l’avis du parterre. " 
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iNODET est toujours enfermé , et le sera, 

4 

dit-on , long-temps j et le malheureux Gilbert 
vient de mourir fou. Il avait déjà de la dis- 
position à cette maladie , comme on le 
voyait à ses yeux hagards et troublés. 
L’habitude du vin n’avait pas dû contribuer 
à raffermir sa raison , et enfin une chûte qu’il 
fit, ily a quelques mois, dérangea entièrement 
sa tète. Dans les derniers jours de sa vie, il • 
donna les plus étranges marques d’aliéna- 
tion d’esprit. Il s’était logé à Chaxentpnj|, 
dans le voisinage de la maison de campagne 
de l’archevêque j car en sa qualité ^apôtre 
de la religion *j il se croyait obligé de faire 
sa cour au prélat, qui l’avait en effet recomr. 
mandé à M, de Vergennes , et avait obtenu 
pour lui unp des pensions que le ministre • 
des affaires étrangères peut prendre sur le 
privilège qu’il accorde aux papiers politiques. 


•V Comine Fréron , l’abbi? Sabatier , l’abbé Royou , 
et autres apôtres de la même espèce. Quel tort ils ont 
fait à une çause q^ui n’était pas la leur 1. 
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lirait allé chez l’archevêque , qui ne 1« reçut 
pas avec toute ladistinction qu’il en attendait, 
et qui le fit naanger avec ses secrétaires et 
ses valetsde chambre. Gilbert, déjà mal dis- 
posé , fut tellement aigri de cette réception, 
.qu’il rentra chez lui la tête absolument 
tovanée. La iàèvre be prit pendant la nuit , 
et le matin il alla en chemise et en redrngotte 
demander lés sacremens au curé de €>ha- 
renroB , qu* l’exhwta^ vainement à rontrei* 
chez loi. Il courut diefâ chez l'archevêque , 
et la plupart des gews de la maison- n'étant 
pas encore levés , il parvint jusques d'ans la 
chambre de ce prélat, se roula par terrer 
cemoie u» possédé , en criant qu’on lui 
donnât les sacremens , qu’il allait mourir , 
et que les philosophes ^varent gagné lé curé 
deCharenton pour lui foire refuser les sacre- 
■tensUL’arclievêqtte effrayé dé ses cris et do 
sèS|Cmvulsiohs le fit porter à l’Hôtel- Dieu , 
dois 1^’saUe 61i Ton traite les fous. Là , sa 
folio ne fit qu’augmenter j il faisait sa confés- 
aionà'hànte voix; et coin me un autre fonavaic 


laLmanie du crier des arrêts du parlement , 
Géibertcriaiode-son «ôlé quee’étatt lui qu-’on 
alls^ pendiret- DaA5> uir dé ces accès il avalai 
l«t clef de sa casse ttu/qui lut resta dans l’œso-» 
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pliageill mourut a 4 heures après, ne poii-^ 
vant pas être secouru, et s’accusant tou-i 
jours lui-même , sans qu’il en faille pour- 
tant rien conclure contre lui ; car le cri de 
la folie n’est pas toujours celui de la cons- 
cience. Telle a été la fin d’un homme qui 
n’était pas né sans talent pour la versification, . 
quoiqu’il fût incapable de faire un bon ou- 
vrage. On trouve clans le peu qu’il a écrit 
des morceaux de verve et des vers très-bien 
frappés ; mais en général il est dur et bour- 
soufllé dans ses odes comme dans ses satyres, 
et tombe trop souvent dans le style baroque 
et barbare. 

On a donné aux Italiens deux nouveautés, 
dont l’une a eu peu de succès , et l’autre 
n’en a point eu du j^out. La première (qui 
est d’un jeune militaire ) M. de Florian, 
déjà connu par /es deux Billets ont 
réussi à ce théâtre , a pour titre Jeannot 
et Collin. Elle est de peu d’intrigue et de peu 
d’effet , et fort inférieure au conte de Vol- 
taire dont elle est tirée , et qui est connu 
de tout le'monde. L’autre a pour titre '/œ 
Somnrimhulc , et n’a pas été tout-à-fajt aussi 
i^cureuse que /<? Somnambule du théâtre 
5’rançais 5 ca,r elle est tombée absolument, 

% 
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La comédie française n’a guères été plus 
fortunée. Le Bon Ami , pièce en un acte , 
d’un M. Legrand , est une des plus insipides 
productions qu’on ait risquées sur la scène, 
et a eu trois k quatre représentations. 

On joue actuellement , mais avec très- 
peu de succès , /a Réduction de Paris par 
Henri IV 3 de M. Desfontaines. On a déjà dit 
qu’on finirait par nous dégoûter , s’il était 
possible, d’Henri IV , à force de le ramener 
sur la scène. Ce drame n’est autre chose qu’un 
recueil de tous les bons mots d’Henri IV et de 
Grillon j c’est d’ailleurs une pièce à Spectacloj 
on y voit beaucoup de drapeaux , des canons, 
etc. Mais ce quia fait rire un peu , c’est un 
acteur nommé Désessarts , gros comme «n 
mnids , qui joue le prévôt des marchands , 
et qui présente au roi un peuple exténué , 
dit-il , par une longue famine ,*’et tout en 
parlant ainsi , il est d’un tel embonpoint 
qu’on craint que la porte ne soit pas assez 
grande pour lui quand il entre sur la scène. 


t 
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LETTRE C X X X I X. 

Le barreau attire dans. ce moment-ei l’at* 
tention pubüfj-ae. 

Le parlement de Paris doit ppenoBtcerbie»* 
tôt sur une cause très-singulière et ti’ès-ii»- 
portante , et qui, par plus d’une raisoa , 

. mérited’être rapportée. (Je détail estamnoioe 
aussi utile que l’analyse d’une noaveaiuté. 

. Le premier août 177^, à dix kewnea dit 
soir, le 'feieur Leroux, receveur des aides, à 
Cuvilly , villa^ cle Picardie, tro«ra,.eB re*e» 
trant dans sa maison , un enfant sourd et 
muet, qui était eouTert de bâillons et étendu 
sur la. terre. H l’babiUa ,»le logpa et le a>ott®w* 
rit jusqu’au a septembre suivant, «pi’iii fai 
conduit à Bieêtre par osdre du lieutenant de 
police. - l ' . 

. 11 y resta jusqu’au mois de juip de Pannée 
1775. Et mt tombé maLide alors , il fcd 
remis à l’Hôtel-Dieu , où une religieuse de 
l’hôpital Saint-Louis le prit en affection et 
'le recommanda à l’abbé de ’Lépée , insti- 
tuteur gratuit des sourds et muets. Celui- 
ci ayant recueilli par.signes divers ronsei- 
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gn^tnens , en co(n]9osa une note et Tadressa 
à M. le comte de Saint-Germain , ministre 
de la guerre , qui l’envoya à toutes les bri- 
gades de maréchaussée .du royaume, avec 
ordre de faire des recherches , chat;une dans 
son district , pour découvrir la famille de 
cet enfant. 

Une dame d’Hauteserre écrivit à cette 
occasion de Toulouse, qu’en 1773, le comte 
de Solard qui habitait dans la même maison 
qu’elle , avait un fils sourd et muet , âgé 
d’environ 11 ans,, qui était parti au mois ' 
d’août, accompagné d’un clerc db procu- 
reur , et n’avait plus reparu. Cette lettre 
fut communiquée à Tabbé de l>épée , ainsi 
qu’un signalement du sourd et muet de 
Toulouse , qui conver>ait , à quelques diffé- • 
rences près, que l’âge pouvait avoir pro- 
duites , an sourd et muet de Picardie. 

L’abbé de Lépée resta pourtant dans une 
inaction absolue après cette lettre; con- 
tinuant d'instruire son élève et de pourvoir 
à tous ses besoins. Un jour qu^l était pré- 
sent , ainsi que les autres , à une leçon 
publique , une femme dit en le voyant : 

£h / mon dieu , c’est le fils de M. le comte 
d» Solard. Interrogée sur les preuves qu’elle 

i ' 

? ■ 


"V 
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en pouvait donner , elle répondit qu’eUe 
le connaissait parfaitement qu’elle avait 
demeuré long-temps, en qualité de demoi-^ 
selle de compagnie, chez Desgodets ^ 

grahd’tante du petit Solard , et qu’elle y 
voyait au moins une fois' par semaine cet 
enfant qui était alors en pension dans l’Isle 
Saint-Louis. Le sourd et muet de Picardie 
fut présenté à cette pension , et reconnu pour 
Solard , par la inère et la fille qui la tenaient. 
Il fut également reconnu par la nommée 
Anathol , servante de M. d’Autel , grand- 
. oncle mAternel du petit Solard, laquelle était 
1 chargée d’aller le prendre dans sa pension , 
pour l’emmener tantôt chez Cet oncle, tan- 
tôt chez la tante dont on a parlé plus haut. 

, C’est là que l’abbé de Lépée. apprit que le 
jeune Solard était né à Clerraontien Beau- 
voisis , et y avait toute sa famille i mater- 
nelle. Il s’y transporta avec son élève qui 
fut reconnu pour Solard par vingt-neuf per- 

■f 

sonnes de tout âge et de tout état , entre au- 
tres par la n ourrice et par un cousin germain 
de la mère , et de retour à Paris, il fut éga- 
lement reconnu par le pèrede M."‘® de Solard. 
On était alors au mois d’octobre 1777. Le 
procureur du roi du châtelet, instruit par 
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les papiers publics des différentes circons- 
tances de cette affaire, présenta requête, et 
demanda qu’on informât contre les auteurs 
de l’enlèvement et de l’exposition du sourd 
et muet , qu’il qualifia de comte ‘de Solard ; 
sur quoi le lieutenant criminel lança un 
décret de prise - de - corps comre le sieur 
Cazeaux qui était ce clerc d^procureur , 
accusé par la lettre de M.“® d’Hauteserre 
d’avoir fait disparaître l’enfant. Cazeaux fut 
arrêté à Toulouse et conduit à Paris , au 
mois de mai 1778. Il se défendit de l’accu- 
sation par deux moyens aussi forts'l’un que 
l’autre : le premier était que l’enfant qu’on 
l’accusaitd’avoirexposésur le grand chemin, 
était mort à Charlas, bourg du diocèse de 
Comminges , au mois de janvier 1774» de 
retour des eaux de Bagnières , et il le prouve 
par un extrait mortuaire tiré des registres de 
l’église paroissiale : l’autre , que même en 
laissant à part cet extrait mortuaire , il était 
impossible que l’élève de l’abbé de Lépée fût 
le petit Solard , puisqu’il avait été trouvé le 
premier août 1778, sur Je chemin de Pé- 
ronne , à aoo lieues de Toulouse, et que le 
petit Solard n’était parti de Toulouse que le 4 
de septembre 1773, dans un temps où le 
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sourd et muet était à Bicétre ; et il étaBKs* 
sait ce dernier moyen sur plus de cent àé* 
positions. A ces preuves , il en joignit d’aa> 
très qui étaient d’une moindre force, <à la 
vérité , mais qui avaient un grand poids 
par leur réunion ; c’était que le prétendu 
' Solard n’avait reconnu ni sa sœur , ni le 
portrait de l^n père , ni celui de sa mère , 
qu’il ne l’avait pas même reconnu , loi 
Cazeaux qui était accusé de l’avoir enlevé ; 
qu’il était méconnu par sa sœur et par quatre 
personnes de. Toulouse, qui toutes avaient 
.vu , à l’âge de douze ans, le vrai Solard , 
méconnaissances qui avaient bien plus' de 
poids que les reconnaissances de quelques 
.. parens qui avaient perdu de vue cet enfant 
dès l’âge de cinq ans. 11 mettait en fait qne 
■ l’élève de l’abbé de Lépée ne ressemblait 
aucunement au jeune Solard , et qu’il était 
. impossible qu’il fût reconnu par quiconque 
aurait vu ce dernier. Çn effet , un avocat et 
le maître d’école qui l’avait instruit à Ton- 
“ louse , confrontés à l’élève, le méconnurent 
et n’en 'furent pas reconnus. On leur oppà- 
•fsait comme preuve d’itentité, la surdent que' 
l’élève avait avant de sortir de Bicêtre , et 
une lentille qu’il avait à la fesse , deiisL 
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signes qu’avait pareillement le jeune Solard. 
Us répondaient que l’élève avait la surdentà 
la mâchoire inférieure , et le jeune Solard ^ 
comme sa sœur , à la mâchoire supérieure ; 
et quant à la lentille, que le jeune Solard 
n’en avait qu’une, et l’élève en avait cinq j 
ce qui réduisait à rien la présomption d’iden- 
tité que la conformité de ces deux -signes 
aurait pu faire naître. Enfin , il joignait à 
toutes ces preuves et à tousces raisonnemens, 
l’invraisemblance du crime et le défaut ab- 
solu de motifs probables. Malgré tout cela , 
le cliâtelet lui refusa sa liberté ; mais sur 
l’appel au parlement , il l’obtint , et on or- 
donna une information en Languedoc, pour 
constater l’époque dii départ du jeune Solard, 
son voyage à Bagnières , à Charlas , sa ma- 
ladie et même sa mort , parce que Pextrait 
mortuaire renfermant plusieurs irrégulari- 
tés de forme , ne faisait pas la preuve légal* 
complète. Au mois d’août 1779 , deux con- 
seillers au châtelet , un greffier , l’élève 
de l’abbé de Lépée , et son interprète et 
Caxeaux, allèrent de Paris à Toulouse aux 
frais du 'gouvernement. L’élève ne* reconnut 
♦ ni rhûtei-de>viUe , édifice magnifique de- 
yant lequel le jeune Solard allait jouer tous 
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les jours avec les cnf'ans de son âge , ni le 
pont qui est un des plus beaux du royaume, 
ni la maison de sa prétendue mèrè , ni les 
autres maisons où il avait dû passer son. 
enfance ; et sur cent personnes qu’on lui pré- 
senta, il n’en reconnut point, et fut mé- 
connu presque par toutes , quoique sa pré- 
tendue sœur qui était présente , reconnût et 
fût universellement reconnue. Il en fut de 
même à Albi , où le comte de Solard était 
mort , après y avoir resté deux ans avec sa 
famille. Le départ et le voyage à Bagnières 
étaient les principaux objets de l’informa- 
tion. Il fut prouvé par plus de cent témoins, 
1.» que Cazeaux était parti dans les premiers 
jours de septembre, les uns assignant le jour 
précis , les autres l’époque des vacances du 
parlement, d’autres la maturité des raisins ^ 
d’autres la Notre-Dame de septembre , mais 
personne ne rétrogradait t au-delà des derniers 
jours du mois d’août. 2.° Que plusieurs per- 
sonnes qui le connaissaient , ainsi que l’en- 
fant, l’avaient rencontré avec lui sur le 
chemin de Bagnières , dans le mois de sep- 
tembre. 3 *." Que plusieurs habitans de Tou- 
louse , dont quelques-uns d’un rang dis-* 
tingué , qui prenaient les eaux à Bagnières» 
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y avaient vu au mois de septembre le petit 
Solard , qu’ils connaissaient personnelle- 
ment , accompagné de Cazcaux. 4*® Que plu- 
sieurs centaines de témoins, dont quelques* 
uns avaient fait le voÿage de Bagnières > 
avaient vu arriver au mois d’octobre * à 
Cliarlas , Cazeaux accompagné du petit 
Solard , avaient vu cet enfant accueilli par 
'I 4 famille Cazeaux, demeurer dans le bourg 
jusqu’au mois de. janvier, y tomber malade 
et mourir de la petite-vérole. L’élève 
. amené à Bagnières et à Charlas , ne fut 
reconnu par personne pour être le comte de 
Solard. 

On constata par des dépositions, par l’état 
des lieux et la hauteur de l’herbe , qu’on 
n’avait en terré personne depuis dan's l’endroit 
où il avait été inhumé. On ouvrit sa tomber 
on recueillit soigneusement ses os, et en les 
passant aü crible , on trouva la surdent qu’il 
avait dû avoir. La mort du jeune Solard , 
l’impossibilité physique qu’il fût en' même 
temps à Bagnières et en Picardie , ayant été 
ainsi constatées , l’innocence de Cazeaux ne 
laissait plus aucun doute. Mais qui était donc 
cet enfant trouvé ? On a essayé dele découvrir 
en ordonnant une information en Picardie et 

3. . ' M 


178 COKRESPOîTDAlfCK 

en Flandre, sur d’anciens indices qui étaient 
venus à l’abbé de Lépëe, au commencement 
de râf’faire , et qu’il avait négligés pour 
suivre ceux qu’on lui avait envoyés de Lan- 
guedoc. Dans cette information ont été en- 
tendus cinq fils et trois filles de feu Blondel, 
chirurgien à Méhéricourt, tous âgés de plu» 
de vingt-cinq ans, qui ont déposé qu’au 
mois de mai 177^, deux mendians, dont l’un ' 
était sourd c-t muet, vinrent chez leur père 
demander l’aumône ; celui qui parlait dit 
qu’ils étaient frères , natifs des Pays-Bas , ^ 
entre Charleroi et Namur, que leur père 
était mort, et travaillait de son vivant dan» 
une mine de charbon de terre. Le chirurgien 
garda celui qui savait parler, pour avoir 
soin de son bétail j mais comme le sourd 
et muet lui devint incommode , il voulut 
les renvoyer l’un et l’autre j alors celui 
qui se nommait Alexandre , et qui n’étant 
ni sourd , ni muet , se trouvait fort bien 
chez son maître et voulait y rester, imagina 
d’éloigner le muet. 11 l’emmena dans un 
village , à une lieue de Méhéricourt et l’y _ 
laissa. Le chirurgien en étant instruit, l’eir- 
Toya chercher et le reprit dans sa maison } mai» * 
comme il s’y conduisit aussi mal qu’anpara»* 
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Van t, il dit vers la mi-juillet 1773 

qu’il allait être obligé de le renvoyer aussi, 
pour se débarrasser du muet qui lui devenait 
trop à charge. C’est .alors Alexandre 
l’amena à Orvillé, où il l’abandonna, et peu 
de temps après, le chirurgien et sa “famille 
apprirent qu’il 4 vait été recueilli par le sieur 
Leroux à Cuvilly , et qu’on travaillait à le 
faire placer à Bicêtre. ^ 

Deux paysans d’Orviilé ont déposé que vers 
le 17 ou le 18 juillet 1773, deux mendians 
vinrent demander, à l’entrée de la nuit ^ 
l’hospitalité à l’un d’eux; qu’ils étaient vêtus 
d’une ro’ulière, et que le plus jeune était 
sourd et muet; qu’on les mit coucher dans 
une écurie ; mais que le lendemain elle fut* 
trouvée ouverte, et que le plus grand avait 
dispâVu , laissant le sourd et muet tout seul ; 
que ce i|teysan qui les avait reçus , garda le 
muet pendant huit jours, au bout desquels 
le second déposant s’en chargea et lé nourrit 
jusqn’à|^ qu'ayant eu affaire à Cuvilly , îl 
siBÏpat cet enfant qui s’etait attaché 
à lui ;-M^^omme il allait vîte , le muet resta 
en arrière, et fut trouvé le soir par le sieur 
Leroux , qui , après l’avoir gardé un mois , 
le fit entrer à Bicêtre. ii 'i 


M.. 
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Sur cè résumé exact des faits , il se 
présente plusieurs réflexions intéressantes r 
i.“ l’abus de notre jurisprudence qui, sur 
des apparences très-incertaines, fait faire à 
un citoyen i4° lieues, chargé de fers comme 
un criminel, le plonge dans les cachots pen- 
dant treize mois, lui fait perdre sa liberté% 
son état, sa santé , ne lui rend encore qu’une 
liberté provisoire , quand son innocence 
est prouvée par l’impossibilité physique du 
crime, et enfin ne lui assure aucun dédom- 
magement, quand elle l’aura déchargé d’ac- 
cusation. 

a.® L’obstination de flabbé de Lépée, qui 
connu jusques-là pour un bienfaiteur de- 
l’humanité, s’attache tellement à l’idée de 
l’existence d’un prétendu Solard , qu’il de- 
vient le persécuteur d’un innocent', et 
l’auteur de tous les malheurs de Cftzeaux j 


* Je serais toujours tenté de rire de pitié, si je ne 
frémissais pas d’horreur , en voyant avec queUe gravité 
de Ion nous parlions alors de liberté civiSk-, chaque - 
fois qu’elle était lésée , et en songeant à ce qu’elle est ' 
devenue d,epuis qu’on nous a donné ce qu’on appelle 
la liberté -politique- \ 'ahus qui nous faisait jeter de» 
cris’est à ce que nous avons vu ensuite comme l’unit* 
à un million. 
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et qui plutôt que de renoncer à une erreur 
où son amour-propre esfeintéressé, continue , 
malgré l’évidence des preuves , à soutenir 
que son élève est Solard , et retarde autant . 
qu’il le peut le jugement du procès et les 
réparations dues à l’innocence. 

3.0 Le caractère du public , qui toujours 
épris du merveilleux , avait adopté avi- 
dement cette fable du faux comte de 
Solard , et semble encore aujourd’hui 
résister à la démonstration , plutôt que de 
renoncer à un roman qui lui plaisait 
comme s’il était plus important pouf lui quo 
ce sourd et muet fût comte de Solard , qu’il ‘ 
ne l’est qu’un -innocent ne soit pas condamné 
à la potence. Voilà les hommes , et sur-tout 
dans les grandes villes 

4 .® ( car il faut dire le bien comme le mal . ) 

La multitude 'des moyens et des frais que 
toutes les autorités ont prodigués pour dé- 
couvrir la vérité, et qui ne pouvaient réussir 


* Oui , mais ce qui ne pouvait arriver qu’en révo~ 
lution , c’est qu’on ait osé mettre sur la scène , avec le 
nom des personnes , ce ridicule et funeste roman , 
comme un fait à célébrer en l’honneur de la mémoire 
de l’abbc de Lépée. 
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que par l’ordre et la police vraiment admi^ 
râbles dans tout ce qui peut constater l’état 
des personnes, objet si important par toutes 
ses conséquences , et qui n’est nulle part 
mieux rempli que parmi nous. 

Les deux premiers volumes des Annales 
de la Vertu , par M.»"* la comtesse de Genlis , 
ont paru dans les derniers jours de l’année 
qui vient de finir. Cet ouvrage qui aura 
encore quatre volumes , fait partie du plan 
général d’éducation qu’elle s’est proposé, 
et dont ses comédies morales ont été le com- 
mencement. Cette nouvelle production ne 
suppose pas , à beaucoup près , autant de 
talent que la première , et n’offre pas lemême 
agrément; mais elle tend au même but d’uti- 
lité. Celle-ci contient des élémens d’histoire 
universelle à l’usage des jeunes personnes , 
et s’arrête principalement sur les plus beaux 
traits de vertu que présentent les annales de 
toutes les nations. Ces traits détachés sont 
toujours précédés d’un abrégé chronolo- 
gique des faits les plus importans , etc. 
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I >78>* 

lia couru ici une petite brochure qui a fait 
quelque bruit ; c’était une apologie de M. de 
Voltaire contre M. d’Epréménil qui avait 
attaqué fort mal à propos sa mémoire et ses 
écrits, dans un. plaidoyer contre le jeune 
M. de Lally , fils de celui qui a été décapité. 
Tous les papiers publics de l’Europe ont 
parlé depuis Itmg-temps de la réclamation 
de cet ofScier contre l’arrêt qui a condamné 
son père , et des démarches qu’il a faites pour 
réhabiliter sa mémoire. Larévision du procès 
a été ordonnée et n’est pas encore finie. Oa 
sait que.M. d’Epréménil , conseiller au par- 
^ lemept de Paris, est neveu de M. de Leyrit, 
.quittait à la tê^ du conseil de la Compagnie 
des iodes , eti’un'des plus grands adversaires 
dn feu'comtede Lally. 11 a pris parti iiau* 
tementdans cette affaire , sous prétexte que 
la mémoire de Lally ne pouvait pas être 
réhabilitée , sans que celle de son oncle fût 
compromise. Ce M. d’Epréménil est un 
homme d’un esprit ardent , d’une ambition 
incendiaire , dévoré du désir de faire parler 
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de lui , partisan fanatique des prétention® 
parlementaires, convaincu qu’un conseiller 
au parlement de Paris est le premier être du 
inonde , ef qu’un parlement ne pèut pas avoir 
tort. ' ' 

Le motif de son intervention était bien 

• * 

moins l’intérêt de la mémoire de son oncle , 

qui , au fond , courait fort peu de risque ^ 

. que l’envie de jouer un rôle, et de se rendre 

devant le public l’avocat de sa Compagnie et 

le défenseur de ses arrêts. A en croire ses 
* . ' 

. plaidoyers, qui , à ^travers les déclamations 
de notre çtyle judiciaire , laissent pourtant 
appercevoir beaucoup de vivacité d’esprit et 
une grande habitude de la discussion , il 
semblerait qu’il ne doit plus y avoiren France 
ni loix , ni magistrature , si le comte de Lally 
est déclaré innocent , malgré la sentence du 
parlement de Paris. On n’ignore pas cepen-? 
dant quelle a été l’opinion publique sur ce 
jugement. Quoique Lally se fût rendu très- 
’odieux , l’arrêt qui le condamna ne pouvait 
pas même être juste pour le fond , tant il est 
inique dans la forme. L’exposé seul était une. 
violation évidente de toutes les règles du bon ' 
sens et de tous les droits de l’humanité. On 
, ç’^ccorde assez à croire que Lally ava^ 


V 


commis des fautes graves , et qu’il pouvait , 
même , à l’examen des faits, être jugé digne 
de punition. Mais d’abord , comme militaire 
et gouverneur de place , il devait être jugé 
par un conseil de guerre : cela ne comporte 
point de réplique. Ce qui est encore plus 
remarquable , l’arrêt qui le condamne à la 
mort , n’annonce pasun seulfaitcapital.’ Cer- 
tes, s’il y ai quelque chose de révoltant', c‘est 
d’envoyer un citoyen au supplice sans eipTî-* 
quer quel est son crime. Les termes de l’arrêt 
portaient textuellement : Pouna-voir trahi lèt 
intérêts du roi et delà Compagnie des Indes ^ 


et pour abus d’autorité y vexations et cruàu- 
tés. La première idée qui se présente sur le 
champ , c’est de dire : quelle espèce de tra- 
hison ? quelles cruautés ? quelaéws d’auto- 
rité ? Tous ces différens délits peuvent être 
plus ou moins graves , plus o^moins punis- 
sables , et il y en a une foule de cette espèce 
qui ne méritent point la mort. Cet énoncé 
vague et arbitraire était une très-mauvaise 
application* de la méthode des compagnies 
souveraines , qui d’ordinaire sont dispensées 
de motiver leurs arrêts autrement que par 
les' cas résultans du procès ; ce qui peut 
paraître plausible quand elles jugent sur 
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Vappel et en dernière instance , après un 

tribunal inférieur ; mais ce qui est inadmîs^ 

sible dans un jugement. en première instance^ 

où l’on est toujours obligé d’énoncer le fait 

capital, et de constater le délit , qui doit être 

aussi connu , aussi public que le châtiment» 

Aussi M. de Voltaire , vengeur infatigable de$ ' 

droits naturels , ne maïujua pas » dana SOV ' 

Histoire de Louis XV , de prendre ladéfea^:^ 

duconitedeLally ; et trois jours avant sa 

lorsqu’on vint lui dire que le Conséil^^ rot ' 

venait de casser l’arrêt et d’ordonner iMtsi. ? 

• • • » * ' '' ■* * 

vision du procès, il dicta un billet où étaient 

cés mots : Aujourd’hui' le Conseil du'roi^fl 

réparé l’injustice commise en la pefsôj^/^ * 

. du comte de Lally , assassiné par ’ 

Ce *^Pasquier était le rapporteur du^.^ni^8 

de lally , et nasse encore aujourd^ai .e.«i 

parlement piflV un des plus terrib^ 

nàiistes. M.^ê Voltaire qui l’a çqijqoui^*^ .! 

détesté , fit attacher ce billet au ridéàti 

'son lit. L’expression en est violente.^ .oupp 

elle n’est pas injuste Ce fut le derni^ trait • 

-- «*'«*>■* -a» . ■' . *■ 

■ ' - >" i. • S' T'-- ’ 4L . 

•* ' ♦ ■ ■ 

* Parce que l’intention ne justifie pas, et qu'un 

juge qui suit un procédé irrégulier , tel que celui de 

V accumulation det/uitt comme équivalent à un crùn0 
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d’une imagination encore très-sensible , et 
la dernière lueur d’une raison affaiblie qui 
s’égarait à tout moment. 

Iæ fils du comte de Lally n’a pas manqué 
dans ses plaidoyers de s’appuyer du suffrage 
de M. de Voltaire. M. d’Epréménil y a 
répondu par une invective très-outrageante 
contre ce grand écrivain , qu’il eût fallu 
réfuter par des raisons et non par des 
injures. C’est à cette sortie très-déplacée 
qu’on a répliqué par une brochure piijuante 
et ingénieuse , mais qui n’est pas toujours 
àussi sf)tlde par les raisonnemens qu’elle 
pouvait et qu’elle devait l’ètre : on l’attribue 
à M. de Condorcet. Ce qui pourrait en faire 
douter, c’est qu’il y a des notes à la louange 
de Colbert et de M. Necker, deux hommes 
que M. de Condorcet n’a jamais pu souffrir , 
et dont même il a outragé le dernier avec la 
plu^ grande indécence dans des satyres ano- 
nymes. M. Necker n’y a répondu qi^ par 
les opérations d’un ministère jusqu’ici jus- 


cflyji/a/, viôlc la loi pour la plier à son opinion propre, 
ce qui est toujours un crime quand il s’agit de la vie, 
de l’honneur , de la liberté d’un homme ; et c’est ainsi 
qu’oD peut être assassin sans vouloir l^tre. 
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tîfié par des succès , excepté près de M* do 
Condorcet , qui , malgré son esprit et ses 
lumières , est sujet à des préventions trè^s- 
aveugles dont il ne revient jamais. Au reste, 
ceux qui le croient Pauteur de cette dernière 
brochure , imaginent que les notes ne sont 
pas de lui , qu’elles sont de la main de 
M. Suard, qui chargé de Pimpression de 
ce petit pamphlet, et sentant que Pon pou- 
vait craindre quelque chose du parlement 
qui y est très-maltraité , a voulu dérouter les 
conjectures et dépayser le lecteur , en même 
temps qu’il faisait sa cour à M. NeCker. • 
Beaumarchais vient de publier enfin le 
Prospectus des œuvres de M. de Voltaire*^ 
malgré les oppositions qui Pont retardé long- 
temps. Je né doute pas que la poste n’ait 
porté ce prospectus à Pétersbourg ' comme 
dans tout le reste de l’Europe. On y annonce 
deux éditions qui doivent . paraître à la 
fin j^anvier 1782, Pune de 4 ® volumes 
9 l’autre de 60 i«- 8.0, toutes deux exé- 
cutées avec les caractères de Baskef ville dont 
l’élégance est connue. Cette impression dont 
on a vu des essais joints au prospectus, n’est 
; cependant pas sans défauts. Le* caractère en 
est maigre et pâle , du moins dans^ } 
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ear celui de Vin-à,,° * est plus fort et plus , 
marqué : le papier lisse fatigue la vue. Cette ' 
impression, quoique justement célèbre, est 
inférieure au jourd’hui à celle de Didot, qui, 
dans une édition du Traité des délits et des 
peines ^ en italien, imprimé sur du papier 
d’Annonai, le meilleur de l’Europe, paraît 
avoir porté l’imprimerie au dernier degré de , 
perfection . 

M, Cailhava a fait paraître ^on théâtre} 
car c’est ainsi qu’il appelle un ramas do 
farces des boulevards , et de rapsodies pré- 
tendues comiques , faites pour les tréteaux 
d’Arlequin. La seule de toutes ses pièces 
que l’on joue au théâtre français, est em- 
pruntée d’un imbroglio espagnol , intitulé 
la Maison à deux portes , qu’il a arrangé 
sous le titre de Tuteur dupé. ^WexovXe toute 
entière sur des intrigues de valets, ressorts 
usés de l’ancien théâtre , et qui est si loin 
de la bonne comédie de mœurs et de carac- 
tères. Ce qu’il y a de plaisant , c’est qu’en 
récrépissant ce vieux genre subalterne , 
l’auteur prétend avoir ressuscité le bon 
comique de Molière , quoique ce soit pré- 

- h 

•N 

Celle édition in-à,,° n’a jamais été qu’un projet. 
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cisément ce comique d’Arlequin et de Sca- 

ramouclie que Molière a remplacé par la 

bonne comédie. Le même auteur réclame 

hautement la gloire ( c’est le mot dont il se 

sert ) , d’avoir imaginé qu’il fallait à Paris 

deux troupes de comédiens, quoique ce soit 

depuis long-temps le vœu général et public 

de tous les gens de lettres , et que tout le 

monde sache que sous Louis XIV , il y a eu 

à Paris jusqu’à trois troupes de comédiens, 

M. Cailhava a joint à son théâtre une longue 

compilation sur Vart de la comédie. On y 

trouve des recherches utiles, mais fort peu 

d’esprit et de goût , et un très-mauvais style. 

L’auteur est du nombre de ceux qui donnent 

de longs préceptes d’un art qu’ils ne savent 
• 

pas» 

L’abbé Auger , connu par une traduction 
très-médiocre de Démosthène , vient d’en 
donner une meilleure des ouvrages d’Isocrate.* 
C’est un homme de collège qui sait raietfx le 
grec que le français, et dont le travail peut 
servir aux études des jeunes gens , mais qui 
n’est pas fait pour donner aux gens du monde 
une idée de l’éloquence des anciens et de 
l’élégance attique. • " 
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Les champions des deux partis que la mu» 
sique a mis aux mains depuis long- temps , 
attendaient avec une égale impatience Vlphi- : ^ . 
génie en TaurideAe Piccini. Depuis l'arri- 
vée de ce grand maître enFrance, les ouvrages 
qu’il avait donnés à l’Opéra, malgré leurs 
beautés supérieures, plus appréciées jusqu’ici 
par les connaisseurs que par la multitude 
n’avaien t pu balancer les avantages que Gluck 
tirait du fond de ses sujets, et de la prédi--, 
lection que nous avons pour le tragique. Le 
grand succès de Roland que ce qu’il 
pouvait être , le succès d’une pastorale 
‘ héroïque. On en chantait les airs par- tout , 
mais on se plaisait à répéter que le seul 
Gluck savait faire de la musique théâtrale , 
parce ,que le seul Gluck avait fait des tra- 
gédies. -Atys même qu’on regardait comme un 
des ouvrages les plus dramatiques et les plus 
intéressans de Quinault, Aiys n’avait pas 
V paru assea tragique , depuis que nous avions 
, eu' les fureurs d’Oreste sur le théâtre de 
l’Opéra. Il fallait donc, pour décider la 
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question , que Piccini se mesurât corps à • 

cor])S avec Gluck dans un même sujet , et c’eSt 

ce qu’il a fait dans l 'Iphigénie en Tauride , et 

au grand étonnement des Gluckistes , avec 

un succès complet. Il était dîfîicile d’avoir à 

vaincre plus de préjugés et d’obstacles. Sans 

parler de la cabale active et puissante de 

Gluck , rien n’est vu plufs défavorablement 

dans ce pays *01 que le projet de refaire ce 

qu’un autre a fait. Cette intolérance même 

est peut-être portée plus loin en musique 

qu’en littérature ; et après le succès de Vlphi^ 

« 

génie en Tauride de Gluck , on ne concevait 
pas à Paris , ce qui aurait paru tout sîmplè 
à Rome et à Naples , qu’un antre composi- 
teur osât traiter le rtiême sujet. Enfin Piccini 
a cru nécessaire , le jour de la représentation 
de son opéra, de rendre compte an public ^ 
dans une lettre insérée au Journal de Paris * 
des motifs qu’il avait de hasarder \xr\eTphi* 
génie après celle de Gluck, et il proteste 

sur-tout contre toute idée de concurrence . 

« 

et de rivalité. Il se borne’ à dire qu’ayant . 
commencé son ouvrage avant que Gluck 
eût fait le sien , il n’a pas voulu perdre le 

fruit de son travail. C'est une anecdote 

« <1 

remarquable, dans Phistoire des arts , qu’un 
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artiste , demandant pardon au public d’oser 
lui offrir un bel ouvrage. 

Après tous ceux qu’il a donnés depuis 
trente ans , il faut que cet homme ait dans 
la tête un trésor inépuisable de musique , 
pour avoir trouvé de quoi sutïire à cette nou- 
velle production. C’était bien pour cette fois 
une tragédie qu’il fallait faire , ( puisqu’enfin 
c’est de la tragédie qu’on veut), et il l’a faite. 
Mais il a prouvé en la faisant, qu’on pouvait 
être tragique sans heurler , produire de 
grands effets sans pousser de grands cris , 
mettre son orchestre en action sans étouffer 
le chant de l’acteur , placer les plus beaux 
airs dans les situations les plus fortes , enfin 
parvenir au pathétique, sans cesser un mo- 
ment de charmer l’oreillejetron peutajouter: 
c*est ce qu*il fallait démontrer. 

Ce qui prouve encore la flexibilité féconde 
de son talent , c’est qu’il a paru supérieur 
dans quelques parties qu’il n’était pas accou- 
tumé à traiter avec autant de soin que le 
reste. En effet , personne ne lui refusait le 
talent de faire un beau chant ; mais on 
trouvait ses chœurs quelquefois un peu né* 
gligés , et l’on desirait aussi qu’il tirât dans 
quelques occasions un plus grand parti de 
3. 'N 
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son orchestre. 11 a répondu à tous ces repro- 
ches dans son Iphigénie en Tauride. Hien 
n’a été plus applaudi que ses chœurs ; rien 
n’est plus riche et plus heureux que ses 
accompagnemens. L’expression en est tou- 
jours claire et distincte , et l’oreille en saisit 
facilement tous les rapports : rien de confus^ 
rien de trop bruyant. Quant à ses airs , le 
mérite n’en est pas contesté : ils ont été tous 
applaudis ; mais sur-tout trois morceaux con- 
sécutifs du troisième acte ont enlevé tous les 
suffrages et excité des transports redoublés: 
dans le combat de l’amitié entre Oreste et 
Filade , le premier air que chante Oreste , 
commençant par ces mots qui reviennent en 
rondeau : Cruel ! et tu dis que tu m^aimes ! 
un autre chanté par Filade : Oreste ! au 
nom de la patrie , etc. Le premier est d’une 
vivacité énergique j le second d’une pureté , 
d’une douceur et d’un éclat auxquels on ne 
peut rien ajouter. Le contraste a été vive- 
ment senti ; et lorsqu’ensuite cette belle 
scène a été terminée par un trio entre Iphi- 
génie , Oreste et Filade , de laplus touchante 
mélodie , l’enthousiasme a été au comble, et 
il ne fallait rien moins pour l’exciter. Car 
dans les deux premiers actes , une partie des 
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spectateurs semblait résister à son plaisir, et 
les appiaudissemens n’avaient pas toujours 
cette plénitude qui ne se montre guères 
qu’avec la faveur généfaie , ou bien dans ces 
•Aoinens rares où le génie maîtrise les âmes 
et force les vakmtés.;><«* y 

Le poëme esMomme celui sur lequel a tra- 
vaillé Gluck , calqué snrV Iphigénie de Guy- 
mond de laTouche , avec oette différence que 
l’auteur de l’opéra a rendu Thoas'amoureux 
d’Iphigénie ; mais heureusement il est fort 
peu question de cet amour qui ne sert qu’à 
refroidir un peu le premier acte. Les paroles 
sont d’une extrême médiocrité qui va souvent 
jusqu’à la platitude : le chant couvre tout. 

En même temps qu’on applaudissait, à 
l’Opéra cette superbe musique , on entendait 
à l’académie française d’aussi beaux vers 
qu’il soit possible d’en faire dans le genre de 
la poésie descriptive. L’abbé de Lille, à la 
réception de M.” Le Mière et de Tressan, a 
lu le quatrième chant d’un Poë/ne sur Les 
Jardins i qui a enchanté l’assemblée. C’est 
véritablement un talent original pour le, 
inéchanisme du vers , mérite rare et pré- 
cieux, après tout ce que nous avons déjà 
«l’excellent. C’est un usage presque toujours 

N.. 
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heureux d'une langue qui avait déjà pris tant 
de formes sous lamain de nos grands maîtres; 
et qui dans lesTers de Tabbé de Lille semble 
toujours flexible et pittoresque , sans être 
jamais bizarre ni recherchée; c’est une rapi-f 
dité de raouvemens naturels et intéressans,* 
une foule d’images justes^*. de tournures 
piquantes ou naïves, un sentiment exquis' 
des formes de notre versification propres à 
rendre les beautés de *la nature, et cet art 
de saisir les rapports de l’harmonie avec 
l’idée, et l’intelligence de l’oreille avec l’ima- 
gination , art sans lequel il n’y a ppint de 
style.' Enfin, à quelques endroits près qui 
m’ont paru manquer ou d’élégance , ou de 
justesse, et qu’il doit être facile de corriger, 
cet ouvrage doit faire un honneur durable 
à son auteur , au moins pour la versification; 
car pour le fond et l’ensemble du pceine, on 
n’en peut juger qu’en le lisant tout entier,' 
L’auteur , il est vrai , lit avec une espèce de 
coquetterie fort séduisante, et peut-être trop 
prononcée.* Mais si le prestige de sa lecture 
a pu^me* dérober quelques défauts , je- suis 
très -sûr qu’il ne m’a point fait illusiomsur 
les beautés. - * , 

En qualité de directeur , il répondait aux 
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deux récipiendaires ; leurs discours étaient 
médiocres ; les siens, pleins d’esprit et d’agré- 
ment, ont fait le plus grand plaisir. On pouvait 
lui dire ce jour-là : docte sermones utrius- 
quelinguae i carsa prose a réussi autant quo 
ses vers. Ceux qu’a lus M. Le Mière n’ont 
eu aucun succès : c’était une scène d’une 
tragédie de BameveltfGr&nà Pensionnaire de 
Hollande. Il est possible que le désavantage 
de lire une scène détachée d’une pièce qui 
n’est point connue , ait contribué à refroidir 
l’auditoire ; mais il faut avouer aussi que les 
vers de M. Le Mière ont besoin de toute l’il- 
lusion du théâtre , et le public qui s’assemble 
à l’académie est un peu plus sévère sur 'le 
style que le parterre , et sur-tout le parterre 
d’aujourd’hui. 

U Almanach des Muses de cetté année , 
si l’on en excepte quelques poésies du che- 
valier de Parny , est d’ailleurs fort peu de 
chose. J’y remarquai, parmi quelques baga- 
telles agréables, desversd’un jeune homme, 
M. Doigny , l’un de nos concurrens accou- 
tumés pour le prix de poésie que nous don- 
nons, et qui jusqu’ici n’a pas été heureux à 
concourir. Cette petite pièce est la plu» 
courte , mais aussi la meilleure qu’il ait faite. 
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II y a de l’élégance , de la douceur et âtf 
sentiment. Que »’écrit-il toujours ainsi ? 
Maillant de gens ont été jusqu’au madrigal, 
et n’ont pas été au>deli ! 

A Z I H F H £. 

« PoURQUor ( me dites-vous ) voire lyre amoureuse 
» Qui célébrait l’empire des plaisirs , 

» MaiiitcDunt sous vos doigts timide et paresseuse , 

» IN’e.si-ellc plus <jue l’écho des soupirs ? » 

Eh ! comtnenl voulea- vous que flexible et sonore,' ' 
Ma Ivre qui toujours !'ul la voix de mon cœur. 

Soit infidèle à ma douleur , 

Quand vousnem’aimcïptu -, quand je vous aime encore? 
J’ai perdu mi>ii'laleiit en perdaut cette erreur 

Qui prés de vous nous trompe et nous enchante. 
(Iclas ! rendez-moi le bonheur , 

Si vous voulez que je le chante. 


Si quelque chose est plus ridicule que les 
plus mauvais vers de ce recueil , c’est la no~,. 
tice qui le termine, et qui contient les juge» 
mens du rédacteur sur tous les ouvrages de 
poésie qui ont paru dans l’année. Il paraît sa 
croire appelé par le choix des muses à juger de 
toutes les productions de notreParnasse; mais 
son jugement que personne ne lui deosande, 
est souvent inepte et partial , autant que son 
laconistne est impérieux et insignifiant; et on 
voit que les muses n’éclairent pas plus leur 
prétendu secrétaire, qu’elles n’inspirent la 
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Xi X s différens succès dans ce pays sont sujets 
au retour, et sur- tout ceux du théâtre. On voit 
des ouvrages, d’abord. peu accueillis, repa» 
raître avec éclat 5 on en voit d’autres , après 
avoir réussi dans la nouveauté , être moins 
heureux à la reprise.On peut ranger parmi ces 
derniers MOEdipe chez Admèie, deM. Ducis, 
en dernier lieu remis sur la scène et imprimé 
en même temps. Il a été abandonné tout de 
suite , et retiré après trois représentations. Ce 
n*est pas que les beautés réelles qu’il doit à 
Sophocle , aient fait moins de plaisir qu’aupa- 
ravant ; mais le public qui avait espéré que 
dans l’intervalle de deux ans , il corrigerait 
les défauts palpables qui font de cette tragér 
die une espèce de monstre où il y a de belles 
parties, a paru cette fois moins disposé à 
excuser ses défauts, et sur- tout l’évidente 
duplicité d’action , et l’ennui de trois acte^s 
étrangers au sujet. D’un autre côté , l’impres- 
sion a fait sentir davantage les vices du style ^ 
les déclamations', les lieux communs, les 
, réminiscences^ plates, et sur-tout rim- 
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propriété des ternies et l’incorrection du lan- 
gage. Il n’est malheureusement que trop do 
mode de voir des hommes même de talent , 
tels que M. Ducis , se persuader , soit par 
paresse, soit par impuissance, que toutes ces 
fautes-là sont assez indifférentes pour l’effet 
d’une pièce de théâtre. Cela peut être pour le 
premier moment ; mais on n’obtient une 
estime durable en aucun genre , si l’on ne 
prend la peine de bien écrire. 

L’abbé de Lille lui-même n’a pas été tout- 
à-fait à l’abri de ce retour de sévérité qui suit 
• d’ordinaire les grands applaudissemens. Il est 
vrai qu’il ne s’agit pas de ces vers qui géné- 
ralement résisteraient à l’examen , parce qu’il 
est très-bon versificateur ; il n’est question 
que de sesdiscours académiques à la dernière 
assemblée , sorte d’ouvrages toujours éplu- 
chés avec la dernière rigueur , par un monde 
que le nom seul de l’académie avertit d’être 
sévère , et quelquefois même engage à être 
injuste. On ne l’a pas été pour l’abbé de Lille 
qui jouit de la plus grande faveur personnelle 
dont jamais auteur ait joui ; et puisque la 
mode se mêle de tout dans ce pays , il est 
trop heureux que le mérite véritable y soit 
quelquefois de inode. Mais cela n’empê<dx« 
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pas qoe tous ceux qui avaient entendu parler 
de ses succès à la séance , ne se soient récriés 
que ces discours ne leur en paraissaient pas 
tout -à- fait dignes. Il se pourrait que tout le 
inonde eût raison , et voici comment. Il y a 
un genre d’écrire plusfait pt>ur être applaudi 
à une lecture publique que dans le cabinet , 
et c’est précisément celte manière qu’avait 
choisie l’abbé de Lille , peu accoutumé à 
écrire en prose , et désirant beaucoup de 
réussir. Il a cherché les traits, les saillies , 
les idées plus éblouissantes que solides , et 
parmi beaucoup de choses ingénieuses, il ea 
a laissé qui ont paru recherchées , fausses, 
affectées ou obscures. On a fait grand bruit 
de quelques légères fautes de langage qu’on 
est toujours si charmé de trouver dans un 
académicien , et qui ne prouvent ici que le 
peu d’habitude d’écrire en prose. 

Le succès à! Iphigénie en T au ride se sou- 
tient toujours avec le même éclat et le même 
concours J il force les ennemis mêmes da 
Piccini à lui rendre hommage. Dernièrement 
M. Snard , l’un de ceux qui lui étaient le plus 
opposés, et le plus intolérant des Gluckistes , 
crut devoir lui faire compliment sur le bel 
çmragc qu’il avait fait, et ajouta ‘..l’on 
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VOUS a peut-être dit ^ monsieur , que j’étais 
votre ennemi} mais je vous jure quejene l’ai 
jamais été. Monsieur , répondit Piccini , js 
le crois d’autant plus aisément quejene vous 
ai jamais fait de mal. 

Aux Italiens ofi a donné les Etrennes de 
Mercure , pour pièce du jour de l’an : elles 
ont luédiocrcinent réussi. Ce sont des scènes 
à tiroir, parmi lesquelles il y en a quelques^ 
unes d’agréables. Mercier a imaginé de faire 
jouer par les Italiens , qui depuis quelque 
• temps ont obtenu la permission de jouer des 
comédies , son drame de Jenneval , imprimé 
il y a dix ans , et dont le sujet est le même que 
celui de Barnwel anglais, mais affaibli et 
défiguré. Cet ouvrage extravagant , écrit en 
prose boursoufQée , a été hué d’un bout à 
, l’autre. 

La comédie française n’a pas fait fortune 
avec le Jaloux sans amour , pièce en cinq 
actes de M. Imbert , dénuée d’action , d’inté- 
rêt et de caractères , écrite en vers libres , 
sorte de versification qui demande un art 
particulier , comme l’a très- bien observé Vol- 
" taire, et dont \' Amphitryon de Molière est le 
meilleur modèle dans le dialogue dramatique. 
Le style de M. Imbert n’est pas sans esprit , 
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maïs infecté du jargon moderne , et tour-à- 
tonr recherché ou négligé. La pièce n’a eu 
que trois ou quatre représentations. 

Il paraît deux livres intéressans et curieux, 
l’un de faits, l’autre de raisonnement. Celui- 
ci est un traité qui m’a paru judicieux , sur 
les réformes à faire dans notre jurispru- 
dence criminelle, \JoxiX.cuT pu prendre 

pour épigraphe ce vers de Molière : 

* J’aurais beaucoup à dire, et belle est la matière. 

Il ne l’a ni épuisée , ni même remplie; mais il 
l’a traitée avec un bon esprit , et son ouvrage 
ne peut qu’avancer la réfbrination que tous, 
les bons citoyens désirent dans nos loix 
criminelles. 

L’autre livre est tiré des manuscrits de feu; 
Duclos : il a * pour titre : Pièces intéres». 
santés et peu connues. C’est une espèce de 
répertoire de fa:itsel d’anecdotes, parmi les- 
quels il y a des morceaux précieux et des 
traits fort singuliers. Toute. l’iiistoiie de. la. 
querelle qui força Je comte de Bonneval à. 
s’aller faire Turc , y est consignée dans des' 
lettres originales. Il y en a une sur-tout qui; 
peint parfaitement le caractère de ce célèbre 
aventurier. C’est La Place qui est l’éditeur 
de ce recueil , et qui est fait pour tirer parti* 
de l’esprit d’autrui plutôt que du sien. 
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_ / 

Xi lEN n’a fait plus de bruit que le Compte 
rendu au Roi par M. Necker, de l’état des 
finances de la France. On en a débité jusquà 
trois mille exemplaires par jour, et l’on est 
au quarantième mille. L’imprimerie royale 
peut à peine fournir à l’einpressemeht de toute 
l’Europe. Rien n’est en effet plus intéressant 
qu’un pareil sujet , si ce n’est la manière dont 
il est rempli , et qui est à-la-fois d’un bon 
•àdmînistrateur et d’un écrivain qui a du 
talent. Les ennemis de Mw Necker ne pouvant 
guères attaquer le fond , se sont réduits à 
dire que l’auteur parlait de lui -même d’un 
ton trop avantageux. Cela peut-être vrai jus- 
qu’à un certain point * 5 cependant il faut 


' ^ L’auteur a dans la suite bien'autrement mérité ce 
reproche, sans avoir la même excuse. C’est à l’histoire 
à le juger ; mais on peut dire dès ce moment que les 
erreurs de l’orgueil peuvent faire autant de mal que 
les complots de la perversité 5 et quand la plus terrible 
. de toutes les expériences vous crie des quatre parties 
du monde, tu t^es trompé^ on doit s’estimer trop heu- 
reux d’avouer le reproche ; et l’on ne saurait dire trop 
hAvX ^ oui ^ j e me suis trompée 
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se tessouvenir qu’il n’y a point de langage 
plus naturellement élevé que celui de la con- 
science d’un homme de bien , sür-tout s’il a 
été calomnié. C’est la première fois qu’au 
ministre des finances d’un grand royaume , 
n’a pas craint de se mettre ainsi tout entier 
sous les yeux de l’£urope, et c’est à-la-fois 
un bel ouvrage et un bel exemple. On a dit 
que sous Louis XIV, Desmarets en avait fait 
autant ; mais son imprimé n’était qu’un bor- 
dereau de caisse ^ un ouvrage de commis , 
qui prouvait simplement que c’était un hon- 
nête homme qui n’avait rien pris à l’Etat. 
L’ouvrage de M. Necker est un système gé- 
néral d’administration fiscale : il y expose 
les moyens de réforme et d’économie qu’il a 
trouvés , et ceux qu’il se propose d'essayer 
encore. Il est aussi intéressant par ce qu’il 
promet pour l’avenir, que par ce qu’il a fait 
jusqu'ici , et s|il répare les fautes de ses pré- 
décesseurs , il impose un grand fardeau 'à 
ceux qui le suivront. 

On a été jusqu’à lui reprocher le bien qu’il 
disait de M."'« Necker, femme respectable à 
tant d’égards, et qui seconde dignement son 
mari dans ses vues de bienfaisance. Il serait 
bien dur et bien injuste qu’on défendît à un 
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honnête homme ce plaisir si doux et si lëgt» 
lime de louer ce qu’il doit chérir. Ce mor» 
cean , au contraire , ne peut pas être lu sans 
intérêt. 

Les comédiens français restent toujours 
dans leur inaction ordinaire, et ne donnent 
aucune nouveauté; mais en revanche ils pnt 
t'émis pour le carnaval une ancienne farce 
de Legrand qui'a fait courir tout Paris avec 
entant d’empressement que l’un courait à 
Jeannot. C'est le Roi de Cocagne, qui n'avait 
pas été joué depuis 1718. Le jeu de -Préville 
^ et les facéties de Dugazon , qui se trouvait 
bien placé dans un rôle de charge, -ont fait 
le succès de cette caricature. On en a sifflé 
une autre à l’opéra (car il n’y a qu’heur et 
malheur ) imaginée par le danseur GardeU 
Cela s’appelait la JFéXe de Mirza ^ prétendu 
ballet- pantoinime« qui n’était qu’un tissu 
d’extravagances ridicules. L’Opéra avait dé* 
pensé quarante mille livres pour cette bellu 
nouveauté qui a été tellement huée qu'on ne 
croit pas qu’elle reparaisse , au moins dans- 
l’état où on l’a vue. 

On donne continuellement aux Italiens de 
petites bagatelles, moitié en chant, moitié en 
dialogue , que le jeü des acteurs fait supporter 
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pendant quinze jours, et qui sont oubliées 
dès que les auteurs ont la mal-adresse de les 
imprimer : cela ne mérite pas qu’on en parle. 

Il a paru un essai de traduction en vers du 
Roland furieux de l’Arioste , dont on ne 
nous donne encore que le premier chant. Il 
y a de la facilité , mais encore plus de fai- 
blesse. L’auteur se permet d’ailleurs beau- 
coup de liberté , et substitue souvent ses plai- 
santeries au badinage délicat de l’Arioste , 
et le poëtc italien est fort loin d’y gagner. 

J’ai pourtant 'observé dans cette traduc- 
tion quelques morceaux où le caractère de 
l’original est mieux conservé , et dont la poésie 
est élégante et animée : telle est la compa- 
raison d’Angélique fuyant devant Sacripant, 
et d’un jeune faon fuyant devant une bête 
féroce. Le dernier vers est traduit mot à mot : 
esser si crede alV empia fera in bocca. On 
peut encore citer ce morceau célèbre , où 
l’Arioste compare une jeune fille à une rosé ; 
la virginella e sîmile alla rosa , etc. 
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LETTRE CXLIV. 

Parmi les pertes que la nation et les lettres 
ont faites depuis quelque temps, il faut 
compter celle de M. Turgot qui vient de 
mourir de la goutte , à l’âge d,e quarante- 
neuf ans. Son père et son frère étaient morts 
à ce même âge et de la même maladie. Ainsi 
Von peut dire que la goutte était héréditaire 
dans cette famille , comme la probité; car il 
semble que l’idée de l’honnêteté ait toujours 
été jointe au nom des Turgot, et c’était. une 
raison déplus pour que celui de Beauvilliers, 
dont on peut faire le même éloge , lui fût 
joint par des alliances. La sœur deM^Turgot 
a épousé le duc de Saint- Agnan : elle est 
dévote, mais d’une dévotion douce et éclairée. 
Au moment où elle vit son frère en danger, 
on lui proposa de parler de sacreinens à 
M. Turgot qui n’en avait pas paru jusques- 
là fort occupé. Elle répondit : « S’il n’avait 
» pas toute sa tête , je prendrais sur moi 
» d’agir avec lui selon mes principes; mais 
» puisqu’il a conservé sa raison, je n’ai pas 
V de conseils à lui donner. » 
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C’était un homme d'une ame forte , que 
rien ne pouvait écarter de la justice, même 
à la cour et dans les premières places ; d’une 
égalité d’ame et d’humeur que rien n’alté- 
rait, même au milieu des contrariétés et des 
dégoûts dii ministère ; d’une activité labo- 
rieuse que la maladie même ne pouvait ra- 
lentir. Quelques heures avantsamort, il s’en- 
tretenait avec un physicien d’une expérience 
nouvelle d’élcctricité qu’il méditait. Il u’aVait 
que deux passions, celle des sciences et celle 
du bien public. Dans le peu d’années qu’il 
occupa le ministère des finances, il tourna 
toutes ses vues vers le soulagement du peuple. 
Attaché à la doctrine des économistes, il la 
développa dans des éditsqui tendaientà l’en- 
couragement et à la perfection de l’agricul- 
ture. Il estde premier parmi nous qui ait 
chai^gé les actes de l’autorité souveraine en 
ouvrages de raisonnement et de persuasion, 
et c’est peut-être uneijuestion de savoir jus- 
qu’où cette méthode nouvelle peut être utile 
ou dangereuse. Il entreprit l’abolition des 
corvées, l’un des grands fléaux des cam- 
pagnes, et quoiqu’il n’ait pas eu le temps 
d’achever cet important ouvrage , il a détruit 
du moins beaucoup d'abus dans cette partie, 
à. 0 
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et montré le bien qne l’on pourrait faire. Les 
suppressions et les rélbrnies qu’il fit dans la 
finance, lui suscitèrent beaucoup d’ennemisv 
Mais parmi les plaintes et les reproches 
qu’ils se permirent contre lui, pas un n’atta> 
qua sa probité. On ne lui contestait pas la 
pureté de ses intentions; mais on disputait 
aur les moyens , et peut-être en effet avait-il 
dans le caractère une sof te d e roideur qui nui- 
aaïtau bien qu’il voulait effectuer. Ileûtvouln 
mener les affaires et les hommes par l’évi- 
dence et la conviction * ; mais il lui arrivait 
de manquer les affaires et de révolter les 
hommes , tandis qu’en cédant sur de petites 
•choses et ménageant de petites vanités , il 
eût pu parvenir à son but. C’est un talent 
qu’a singulièrement M. Necker , l’un de ses 
successeurs, qui, en opérant de -plus grandes 
révolutions, a excité moins de murmures. 

Il a eu d’ailleurs la politique de n’embrasser 
«ucun parti.: et M. Turgot qui avait ar- .. 
boré l’enseigne des économistes , avait 
d’abord soulevé contre lui tous les adver- 


♦ On pourra voir ailleurs à quel point cette pré- 
■lention ies phiiosOpJies-économistes était éloignée de 
,jla connaissance des hommes et deS'Choses. 
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iiajwes de cette secte d’enthousiaste , qui , 
^ lieu de cherclieir le bien avec simplicité, et 
de J’examiner avec un esprit de discussion , 
prenaient V évidence pour mot de ^llieinent;, 
jet avaient la folie de parler en prophètes , 

' même quand ils pouvaient avoir le mérite d^ 
penser en bons citoyens. De plus, les gêna 
àe la cour ne pouvaient pardonner à un mi- 
Axistre de ne s’entourer que de gens de lettres 
.et de pJiilosophes. Il trouyades obstacles de 
tout côté , et quoique le roi eût dit un jour 
.en sortant du conseil, Urdy a que M, Turgot 
et moi. qui aimions le peuple , peu de temps 
après il le renvoya. 

Jamais homme n’eut plus de moyens 
.d’échapper à .l’ennui , qui est , dit-on , la 
maladie des ministres disgraciés. Il avait des 
connaissances danr tous les genres , était 
très-versé dans'la littérature ancienne et 
moderne , dans la physique , dans la géor 
inétrie , et avait essayé des vers métriques 
dans notre langue. Le travail et ses amis 
remplissaient tousses momens. Le seul regret 
qu’il eût pu avoir , eût été celui de la chose 
publique, et le ministère de M. Necker a 
dû l’en dispenser ^ car on doit croire qu’il 
était assez juste pour ne pas méconnaître 

O.. 

% 

s ' 


Digitizeü by Google 


212 CORRESPONDANCE 

le mérite , même dans un homme qui avaî^ 
annoncé sur plus d’tm objet des principes 
dif'férens des siens, mais qui dans plus d’une 
occasion a^niarché sur les mêmes traces. 

On débite ici clandestinement la Vie pri- 
vée de Louis XV, en 4 vol. , ouvrage d’anti- 
chambre et pourtant recherché, parce qu’il 
est défendu J compilation faite par des mains 
subalternes qui ont ramassé tous les bruits 
populaires et défiguré tous les faits connus. 
11 y a dans les pièces justificatives quelques 
morceaux curieux ; mais d’ailleurs l’ouvrage 
est aussi mal écrit que mal compo é. 

Voici une chanson de M Saurin , la 
femme d’un de nos confrères à l’académie : 
la chanson est morale, et fait honneur à 
l’esprit et à la raison d#î 1 auteur. ,»• 

Air : Des siales jeux. 

Sans vouloir trop cbtrir la vie, 

Par nos soins sachons l’embellir ; 

Mais n’ayons pas la fantaisie 
Decherihtr toujours le plaisir. 

Pour le trouver, il faut l’a! tendre; 

Qui sans cesse court après lui , 

Au niomeut qu’il croit le surprendre , 

Souvent n’embrasse que l’ennui. 

Des faux biens craignons l’imposture , 

La vanité rend-elle heureux ? 
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Aux vrais plaisirs de la nature 
Sagement bornons tdus nos vœux. 
S’il Sf peut, de l’amour volhge 
Fuyons le séduisant attrait : 

Trop rarement il dédommage 
Des sacrifices qu’on lui fait. 
Cependant , si de sa puissance 
^'ous ne pouvons nous garantir , 
Goûtons les plaisirs qu’il dispense. 
En attendant le repentir. * 

Aux douceurs que l’amitié donne , 
Qui consacre le plus d’înstans , 
Eprouvera que sou ;.'utomne 
Diffère peu de son printems. 

Gardons-nous d’avoir la manie 
De toujours prétendre à l’esprit j 
Préférons l’aimable folie ; 

Ne parlons point comme on écrit. 
En tout évitons, la contrainte ; 
Aimons ces premiers raouvemens 
Où le cœur sans art et sans feinte , 
Laisse échapper scs sentimens. 

Défendons à l’indifférence 
De jamais glacer notre cœur ; 

Elle éteint toute jouissance j 
Par elle on est mort au bonheur. 
Finissons, la morale ennuie , 

Et de rien ne sait garantir. 

Il faut pour jouir de la vie , 
Haisonner peu , beaucoup sentir. 
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LETTRE CXLV. 

!Li A mort de M. de Sainte-Palaye a laissé 
une place vacante parmi nous. C’était ua 
homme de mœurs fort douces ; ses recher- 
ches sur l’antique idiome français' et sur les 
mœurs des <^evaliers l’avaient conduit à 
l’académie des inscriptions , et ia faveur de 
la feue reine le fit entrer à l’académie fran- 
çaise , sans autre titre que son Histoire afe 
la Chevalerie , livre assez bien fait , mais 
qui marquait plus de connaissances que de 
talens. Son Histoire des Troubadours n’est 
ni moins exacte , ni moins instructive; mais 
elle pourrait être réduite à moitié. 11 avait 
commencé un glossaire dans le goût de celui , 
de Ducange , mais beaucoup plus étendu. Le 
premier tome in-foL est rédigé , et il avait 
amassé pour la suite des matériaux imiUenses, 
qui seront mis en œuvre par un homme de 
lettr^quia travaillé long-temps avec lui. 

Saipikice à l’académie française est disputée 
entreM. Bailly etM. deChampfort. L’un déjà 
membre de celle des sciences , est auteur 
<i’une fort bonne Histoire de V Astronomie- 
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ancienne et moderne en àQwa vol. in~^. écrite 
avec une élégance ef un agrément dont le 
seul Pontenelle avait donné l’exemple dans 
les matières abstraites. Il est vrai que si ce 
dernier pèche par l’affectation et l’abus de 
l’esprit, l’autre a le défaut de rechercher 
trop les ornemens d’un style figuré. Cette 
espèce de luxe se fait sentir sur-tout dans ses 
Lettres sur les Sciences 3 adressées àM. de 
Voltaire, ouvrage plus amusant que solide , 
qui porte tout entier sur l’hypothèse très-peu 
probable d’un peuple très-ancien , qui, selon 
l’auteur, est disparu de la terre, après y 
avoir enseigné tous les arts aux autres peu- 
ples. Mais à l’appui de cette hypothèse qu’on 
a fort bien combattue , on trouve une foule 
de recherches curieuses et intéressantes , et 
le livre entier se fait lire avec plaisir. . 

M. de Champfort est un homme qui a 
beaucoup plus d’esprit que de talent. Son 
meilleur ouvrage est un petit drame en un 
acte, intitulé la Jeune Indienne ^ écrit avec 
uneélégance facile et un naturel intéressant. 
Coscaractères qui avaient distingué son coup- 
d’essai , ne se retrouvent dans aucune autre 
^ de ses productions poétiques , et paraissent 
en conséquence n’avoir appartenu qu’à cette 
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sensibilité de la première jruriesse qu’il A 
trop tôt perdue. Son style depuis est devenu 
sec , pénible et froid , quoiqu’on général 
correct e^ quelquefois élégant. L* Éloge de- 
Molière et celui de Lafontaine sont des’ 
discours estimables , mais fort éloignés du 
degré de supérioritéoù ce.germe d’éloqnence 
a été porté par d’autres écrivains. Quand 
il a voulu s’élever à la tragédie , après avoir 
travaillé’ i5 ans sur un fonds emprunté , 
il n’a prouvé que l’impuissance absolue de 
produire jamais rien de dramatique. Son. 
Mustapha , malgré toute la faveur de la 
cour , est tombe à i^aris à force de froideur 
et d’ennui , et cet ouvrage est au'rang des 
morts. Il a fait des contes qu’il lit dans lei 
sociétés, et qu’on dit pleins d’esprit 5 liiais 
il faut les voir imprimés, l es suffrages sont 
partagés entre ces deux concurrens , et le 
plus heureux iie l’emportera que de deux ou 
trois voix. 

L’activité laborieuse des comédiens ita- 
liens forme un contraste frappant avec l’or- 
gueilleuse indolence des comédiens fran- 
çais. Ceux-ci ont donné quatre ou cinq nou- 
veautés dans le cours de leur année; lés- 
ait très eu ont joué trente-six; aussi la part^ 
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de ces derniers monte à vin^t deux mille 
livres , et celle des autres à douze ou treize. 
Cependant l’intérêt même , la plus forte de 
toutes les leçons , l’e les corrige pas , et la 
vanité et la discorde ont établi parmi eux 
une espèce d’anarchie qui ne tourne pas 
moins au détriment du public et de l’art 
dramatique qu’à celui des comédiens. La 
rivalité d’une nouvelle troupe qui leur fait 
peur, leur serait peut-être utile en les forçant 
à travailler, à tirer parti de leur fonds qui 
«st très-riche , et à perfectionner leurs talens 
qui se corrompent et se perdent tous les jours. 

Mais tandis que les talens du théâtre tom- 
bent de plus en plus , ceux de la société 
semblent s’accroître dans la même propor- 
tion , comme pour nous rendre les plaisirs 
que nous perdons ailleurs. Les femmes sur- 
tout , dont l’éducation est plus soignée que 
jamais , cultivent tous les arts agréables avec 
un succès étonnant. La musitjue, le dessin, 
la peinture leur sont de plus en plus fami- 
lières. 11 est bien juste que les muses leur 
rendent hommage , et en dernier lieu , je me 
suis cru obligé de payer d’un léger tribut 
poétique l’honneur qu’une femme de la cour 
Youlut bien me faire , de dessiner mon 
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portrait. C’était M."** delaFare, femme du 
comte de la Fare , petit-fils de celui qui a 
été célèbre dans le dernier siècle par sou 
goût et ses agrémens. Celui-ci est digne do 
porter ce nom ; il aime les lettres et fait de 
jolis vers. Sa femme qui est d’une figure 
charmante sans être régulièrement jolie, est 
excellente musicienne , pince la harpe * 
touche du clavecin supérieurement , et 
dessine comme un maître. Pendant qu’elle 
me peignait , je lui fis les couplets suivans. 
V. A. I. veut bien permettre que ces baga-^ 
telles suppléent au défaut d’autres objets 
plus iiiteressans que nous refuse la stérilité 
de notre littérature languissante. 

A M."*® LA COMTESSÉ DE I.A FaRE. 

Air Des Folies d’Espagne. 

Sous vos crayons tout s’anime et respire , 

El tout s’enflâme au feu de vos regards. 

De la beauté c’est peu d’avoir l’empire , 

Vous y joiguez la couronne des arts. 

Lorsqu’à vos pieds ils portent leur hoibmage , 

Par vos leçons vous les embellisrz j 
Toute leur gloire est dans votre suffrage , 

Et d’uu coup-d’œil vous les récompemsex. 
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Mais c’cst en vain , vous voyant si parfaite , 

Que pour vous peindre on les unirait tous j 
Il faut qu’Amour prépare la palette , 

Et la remette aux mains de votre époux. 

A propos de talens et d’agrémens , nous 
avons ici’ M, le comte de Kzernichew' , qtri 
réunit tous les suffrages par la douceur de 
æs mœurs , son goût et son esprit, qui sont 
au-dessus de son âge. Il est V impossible de 
mieux réussir dans les sociétés de notre 
capitale , qui n’est pas toujours, ioditlgentè 
pour les étrangers. Ce jeune seignetir nesera 
sûrement pas du nombre de ceux qui ne 
tirent aucun profit de leurs voyages. 11 ne 
manque aucune occasion de s’instruire , et 
par -tout où il ira , il acquerra des lumières 
et laissera des regrets. '-î? 

* .. ‘ •• ‘-«i* 
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LETTRE CXLVI. 

No s théâtres n’offrent encore- rien de nou» 
veau depuis la rentrée, et notre littérature 
est stérile j car on peut appeler stérilité la 
malheureuse abondance des brochures insi- 
pides ou frivoles dont les titres remplissent 
les journaux, et fournissent la matière d’ex- 
traits aussi ennuyeux que les ouvrages. Une 
autre ressource toute aussi malheureuse, ce 
sont les compilatlcùis inutiles et les mau- 
vaises traductions. Qu’importe , par exemple , 
aux bons esprits qui ne lisent que pour leur 
instruction ou leur plaisir, que Le» 

tourneur et compagnie traduisent en style 
barbare les farces barbares de Shakespeare, 
que M. de l'Isle ( non pas le Delille <jui fait 
de bons vers , mais un M. de l’Isle qui 
fait de mauvaise prose) donne par cahiers 
\ Histoire des Hommes , qu’il est impos- 
sible de lire , à moins d’avoir un g"ût décidé 
pour le latras , l’enflure et le verbiage ; que 
M.Turpiii , au lnphra.sicr non moins fécond, • 

en récrepissant les vies des grands hommes 
de la France, écrites par Peyraud et ses con^ 
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tîmiateiirs , s’intitule le Plutarque Français, 
lorsqu’il n’e^t ni Plutarque ni Français ; que 
rinfatiaable M. d’Arnaud continue ses Nou- 
celles historiques y contes noirs et extrava- 
gans qui ressemblent aux rêves d’un malade. 
Parmi toutes ces pauvretés et tant d’autres , 
cornbien il est rare d’appercevoir du moins 
l’idée d’un ouvrage utile ! Un M. Legrand a 
donné le prospectus de la Vie privée des 
Français, Son plan paraît sage , et ce livre 
doit être un apperçuinstructifsur les mœurs 
domestiques de notre nation , depuis les 
anciens Gaulois jusqu’à nos jours. Mais il 
faudrait que l’agrément se joignît à l’éru- 
dition \ il faudrait savoir penser en racon- . 
tant , exposer les laits avec précision , écrire 
avec élégance , et tout cela demandé du 
talent 5 et que le talent est rare ! Le plus 
petit de tous , et qui doit tout son mérite 
.à l’à-propos , c’est celui des bouts rimés. 
En. voici qui ont été remplis , il y a en- 
viron vingt ans, et très* heureusement , par 
. de Lénoncour qui vivait à la cour 

de Lunéville dans la société de de 

Boufflers. 
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Bouts ,ïiim;bs. - 

J*AI quatre-vin!;t-six ans , j’arrive d’. . EpidaureJ 

Esculape a reçu mon premier ex— voto. 

On aime ses vieux jours aulant que son . aurore. 
.Cliacuu sur mon voyage avait crié .... haro. 
iL’espérance soutient , et le succès. . . . . restaure. 

;Me voilà rajeunie, et presque sans ... . bobo. ^ 
Mon front éiaitridé, mon teinteelui d’un. Maure. 
Quand je parlais , mes dents partaient . ex abrupto." 

TInc seule n itait , servant de mémento. 

A peine ai -je touché le serpent que j’ . adore, < - 
'^icillecommcBaucis, et lourde comme. lo , 

Je devins ans-)! leste , aussi belle que. .. Laure. 
Jîemerciant les cieux , j’ai promis .... in petto , 

Au moins cinq ou six fois d’y retourner, encore. 

M. Imbert qui avait déjà fait paraître", 
il y a quelques ^années , un recueil de 
contes et d’historiettes en vers , vient d’en 
publier un second volume. Les morceauK 
qui le composent avaient déjà paru séparé- 
ment à la suite les uns des autres , dans le 
Mercure de France auquel M. Imljert tra- 
vaille , et sont par conséquent déjà connus. 
Le fond en est presque toujours d’emprunt, 
et tiré sur-tout des anciens fabliaux. Le 
grand défaut de ces contes est celui de 
presque toutes nos productions poétiques 
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d’aujourd’hui, de n’avoir aucun des carac- 
tères du genre. Le conte, par exemple, peut 
être remarquable , ou par la naïveté , ou par 
la gaîté , ou par l’élégance des détails , ou 
par un Ibnd d’idées morales et philosophi- 
ques , ou par des peintures de^mœurs, etc. 
Aucun de ces caractères ne se trouve dans 
les historiettes de ‘M. Imbert , et c’est là ce 
qui fait tomber tant de poésies, et empêche 
qu’on ne les relise. C’est qu’on n’y voitqiAdÉ 
esprit qui appartient à tout le monde , et lu 
facilité d’écrire médiocrement et quelquefois 
agréablement des choses trop communes. 
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LETTRE CXLVII. 

I 

On a su depuis la mort de M. Turgot, qu’il 
est l’auteur de plusieurs morceaux satyriques 
qui avaient fait du bruit , et dont personne 
lie l’avait jamais soupçonné , tant il y avait 
de réserve dans son caractère , et de discré- 
tion dans ses amis. Lorsque la Sorbonne 
publia sa censure contre trente-sept propo- 
sitions du Bélisaire àiQ Mariuontel, il parut 
une brochure qui avait pour titre, Les trente^ 
sept vérités opposées aux trente-sept impié* 
tés de Bélisaire censurées par La Sorbonne^ 
Cette brochure fut attribuée à l’abbé Morel- 
let : on assure qu’elle était de M.. Turgot. 

En 1769 , sous le ministère de M. d’Invau , 
il y eut au parlement une assemblée de grande 
police , à l’occavsion de Li cherté des grains. 
Messieurs (pii étaient fort peu instruits de 
cette matière , débitèrent- beaucoup d’inep- 
ties. M. l urgot qui l’avait beaucoup étudiée, 
et qui d’ailleurs ne pouvait pardonner au 
pariement son arrêt contre La barre , lit 
alôrs un petit poeme dans le goût du 
Pauvre Diable , intitulé Michel et Michau. 
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C’étaient Michel de Saint - Fargeau et 
Michau de Monblin , deux arcs-boutans du, 
palais. On n’en a que quelques f'ragrnçns qui 
coururent alors, et que tous les gens de lettres 
crurent de M. Voltaire , tant on avait 
réussi à saisir sa manière et sa tournure. Les 
voici : ■ ... 

On distinguait dans la cohorte noire 
Un homme au leiul de couleur d’écritoire» 

" Qui pérorait, annonant, annonant, 

Gesticulait , dandinant , dandinant, ■ 

Et raisonnait toujours déraisonnant. 

C’était Orner de pédante mémoire , 

Des mauvais lieux autrefois le. héros, • 

Et devenu souteneur des dévots; 

Orner fameux par maiut réquisitoire, 

Qui depuis peu vient d’enterrer sa gloirs 
Sous un mortier, pour jouir en repos 
De son mérite et du respect des sots. 

% Un peu plus loin sortait d’une simarre ' ” ’ 

. • blafard , surmonté d’un poil blond) 

Un plat emmanché d’un cou long^ ) 

Le Saint- Fargeau qui eaintemeut barbare , 
Offrait à Dieu les lourniens de Labarre. 

-, ■ t ,‘îr, ,r- V ..T è •;«,'■* ' » .ST'i . 

TréàMlîgne fils de 'son très-digne père ^ ' ' 

* De t leury. iittia;4fc !» 'M ■ • 

3. P 
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D^ja Michau , pour être conunisiaire. 

Se présentait , quand l’avocat Ségnier 
Dit qu’on devait cet honneur à Pasquier , 

Grand magistrat , sévère justicier, 

Porteur d’esprit du président d’Aligre. 

Deux gros yeux bleus où la férocité 
Prête de Pâme à la stupidité , 

L’ont depuis fait nommer le bœuf-tigre ; 

Jamais surnom ne fut mieux mérité. 

Dans sa jeunesse un certain cailletage, 

Fade et diffus , mais facile et fleuri , 

L’insinua dans le monde poli. 

"Voulant depuis jouer un personnage, 

De nos prélats il se fil l’ennemi j 
Son coup d’essai ne fut pas accueilli. 

Fiais il a bieç repris son avantage, 

Et s’est acquis un honneur inflni 
En inventant le bâillon de Lally. 

Les' curieux d’anecdotes politiques savent 
que le traité d’alliance conclu par l’abbé 
de Bernis entre l’Autriche et la France , et 
la funeste guerre qui en fut la suite, ont eu 
pour première catise le Wuépris déclai-é du 
roi de Prussé pour M.*"* de Pompadotit qui 
gouverhâit Louis XV , et pour l’abbé de 
Bernis qui gouvernait M.“® de Pompadour. 
Tout le inonde connaît ce vers du roi de 
Pr'ùsSe , ôü pîutCt dé Vortaîrè : ' 

Evitez de Bernis la stérile aboudance.- 
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Le poëte deventi ministre et la maîtresse 
méprisée réunirent leurs ressentimens, et la 
France fut la victime de cet imprudent 
traité , ouvrage de la vanité blessée. Il 
courut alors des vers adressés à l’abbé de 
Bernis , vers dont l’auteur demeura toujours 
inconnu. 

Dis nceuds par la prudence et l'inlérét tissus , 

Un système garant du repos de la terre , 

Vingt traités achetés par deux siècles de guerre t 
Sans pudeur , sans motif en un instant rompus ; 

Aux injustes complots d’une race ennemie , 

Nos plus chers intérêts , nos alliés vendus j 
Pour cimenter sa tyrannie, 

Nos trésors , notre sang vainement répandus ; 

Les droits des nations , incertains, confondus ^ 
L’empira déplorant sa liberté trahie ; 

Sans but, sans succès , sans honneur , 

Contre le Brandebourg l’Europe réunie ; 

De l’Elbe jusqu’au Rhin les Français en horreur j 
Nos rivaux Iriomphans, notre gloire flétrie, 

Notre marine anéantie , 

Nos îles sans défense et nos ports saccagés s 
Voilà les dignes fruits de vos conseils subliiues î 
Trois cent mille hommes égorgés , 

Bernis, est-ce assea de victimes? 

Et les mépris d’un roi pour vos petites rimes , 

Vous semblent-ils assez vengés ? 

Ces vers, étaient de M, Turgot, ainsi 

P.. 
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qu’une autre pièce du même genre, répandüo 
dans le temps que le ministère français eut la 
lâcheté de faire arrêter le prince Edouard , 
au mépris du droit des nations et des loix de 
l’hospitalité; pièce inégale et faible, mats 
dans laquelle on remarque quelques vers , 
entre autres ceux-ci : ‘ ' ^ 

J’ai vu tomber le sceptre aux pieds de Pompadour ; 

Mais fûl-il relevé par la nîain do l’Amour , 

Belle Agnès, tup’es plus; le fier Anglais nous dompte , 

Et Louis dort en paix dans le sein de la honte , etc. 

Quelques personnes de province se sont 
avisées, je ne sais pourquoi, de me pro- 
poser à résoudre celte question : Lequel de 
M. Turgot ou de M. Necker, avait rendu 
plus de services. Je leur ai répondu par ces 
Ters : 

De deux bienfaiteurs des humains 

I 

Pour fixer la prééminence , , 

Ce n’est pas à mes faibles mains 

Qu’il sied de tenir la balance. 

Tous deux il faut les célébrer; 

Mais la raison permet , je pense , 

’ Et d’admirer sans préférence , 

Et de jouir sans comparer.* ^ 


I , 
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Leur gloire a quelque différence ; 

Mais enlr’eux nous pourrions, hélas î 
Trouver un point de ressemblance ; 

Tous deux auront fait des ingrats. 
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LETTRE CXLVIII. 


II. a paru un poërae en quatre chants et ea 
vers de dix syllabes, intitulé Les Styles. 
C’est un de ces ouvrages que produit la manie 
d’écrire sans objet et sans'talent; car, après 
les principes généraux établis par Horace , 
Despréaux, Pope, dans les poëmes didacti- 
ques consacrés à cette matière, un ouvrage 
sur Les Styles ne peut guères être qu’une ré- 
pétition. Si l’auteur veut entrer dans de plus 
grands détails sur la diction , la poésie le 
permet peu. Il ne reste donc que le niérite 
de rajeunir par le style ce qui a été dit, et 
l’auteur du poeme en question est fort loin de 
pouvoir lutter contre ceux qui l’ont précédé. 
Ses quatre chants ne sont qu’une suite de 
lieux communs usés, très-faiblement écrits ; 
à peine y voit-on de loin en loin quelques 
bons vers, et pas un bon morceau. 

On a donné, il y a quelque temps, une 
nouvelle édition des œuvres du cardinal de 
Remis , avec le portrait de l’auteur. C’est un 
écrivain dont le talent a été médiocre, et la 
fortune rare. Il était abbé et homme de con- 
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ditlon, deux qualités qui lui ont valu beau- 
coup plus que celle d’auteur ; car avec de 
la naissance , on peut prétendre à tout dans 
ce pays-ci, et rien n’est si facile que d’enri- 
chir un ecclésiastique. L abbe de Bernis était 
d’ailleurs très-aimable; ses petits vers et ses 
bonnes fortunes l’avaient mis à la mode , 
et cependant U fut long-temps pauvre et 
éloigné des grâces de la cour. Le cardinal 
de Fleury qui n’aimait ni l’esprit , ni les 
succès en aucun genre, lui dit un jour dans 
une audience publique : I abbe ^ soyez 

sûr que tant que je vi vrai, vous n^ aurez point 
de bénéfice. — Monseigneur, y attendrai, 
répondit l’abbé de Bernis. Cette réponse fit 
beaucoup de bruit, et mit l’abbé encore plus 
à la mode. de Pompadour qui commen- 
çait à régner le prit sons sa protection : on 
prétend qu’une cbanson eu fut la cause. La 
voici : 

Lxs Mpuc à.Cyti4ère ' , 

. Faisaient un joue 

Un éloge sincère 
De Pompadour. 

Le trio des Grâces sourit,. 

L’Amour applaudit , 

Mais Vénus bouda. ‘ 

• ; ^ Au gué lanière ' 

Au gué lanla. 
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11 obtint une pension et un logement au 
Louvre, et M.*"® de Pompadour lui donna 
une toile de Perse pour le meubler. Il sortait 
de chez elle avec cette pièce sous son bras , 
quand il rencontra le roi qui lui demanda 
ce qu’il emportait : l’abbé, un peu décon- 
certé, le lui dit. « Puisqu’elle vous a donné 
la tapisserie , dit le roi , je veux vous payer 
les clous } » et il lui fit présent de cin- 
quante louis. Tels furent les commenceraens 
d’un homme qui est aujourd’hui cardinal , 

. archevêque, ambassadeur, riche de quatre 
' cent mille livres de rente, qui a été ministre, 
et qui a renversé, par le traité de Versailles, 
la politique établie en Europe depuis Charles- 
Quint. Bien des gens regardent ce traité 
comme le plus mauvais de ses ouvrages. On. 
fiait que Voltaire l’estimait peu comme poète; 
il l’appelait Babet la bouquetière , parce 
qu’il y a dans ses poésies profusion de fleurs. 
Son style est froid et'affecté, coupé d’anthi- 
thèses, et tour-à-tour enluminé de figures , 
ou languissant de prosaïsme. De l’esprit et 
quelques jolis vers ne rachètent pas ces 
défauts, et il n’a que trois ou quatre pièces 
qui aient mérité dléchapper à l’oubli. De ce 
nombre Qati'ÉpUre sur Ui Paresse , et le petits 


ûigitized by Google 


lITTiRAlRÏ. a33 

poërae des Quatre parties du jour. Celui des 
Saisons monotone, trop continuellement 
descriptif, dénué de verve , d’intérêt et de 
philosophie, quoiqu’on y remarque de temps 
en temps des morceaux écrits avec agrément 
et élégance. 

Il fut reçut à l’académie en 1747* H iht 
depuis ambassadeur à Venise , ensuite à 
Vienne, puis ministre. lise brouilla avec sa 
protectrice , M..™« de Pompadour , et fut ‘ • 
bientôt renvoyé. Mais toujours heureux jus- 
ques dans sa disgrâce, il obtint l’ambassade 
de Rome , espèce de retraite la plus hono- > 

rable pour un ministre disgracié. 

Voici une petite pièce du corn te de T ressan , 
qui est peut-êtrelaplus jolie qu’il ait faite. Il 
y a de la facilité , de la grâce et de la douceur, 
et ce qui est plus rare chez lui , fort peu de 
négligences. Il y célèbre sa retraite de Fran- 
conville dans la vallée de Montmorency. 

Vallon délicieux, ô mon cher Franconville ! 

Ta culture , les fruits, ton air pur , ta fraîcheur, 

Raniment ma vieillesse et consolent mon cœur. r' 

Que rien ne. trouble plus la paix de cetasyle. 

Où je trouve enfin le bonlieiir. ' ' 

Tranquille en cette solitude , 

Je passe de paisibles nuits. , ' ' 

Je reprends le matin une facile étude. ’ 

Le parfum de mes' fleurs chasse au loin mes ennuis; 
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Je vois le soir de vrais amis , 

Et m’epdors sans inquiétude. 

Souvent conduite par les ris, ^ 

De fleurs nouvellement écloses , 

Ma petite Fanchon orne mes cheveux gris ; 

Et me laisse cueillir sur ses lèvres de roses 

Un baiser innocent, baiser tel que Cy pris i 

Quelquefois en donne à son fils. 

Que tu me plais , heureuse enfance ! 

Ni le désir, ni même la pudeur 
N’impriment encor la rougeur 
Sur dn front de douze ans où règne l’innocence. 
Fanchon met toute sa décence 
A marcher les pieds en dehors , 

A ne point déranger son corps , i 

Quand elle fait la révérence. > ■ 

Cependant déjà Fanchon pense ; 

Par mille petits soins charmons , 

Elle nous } rouve à t'>' s qu’elle a le don de plaire », 
Qu’elle en a le désir , qu’elle voudrait tout faire > 
Pour être utile à tous momens. ^ 

Fanchon , croîs , embellis sans cesse 
Attends près de moi tes .quinze ans. . 

Je respecterai ta jeunesse 
Il sied trop mal à la vieillesse 
De cueillir les fleurs du printems. 

Je verrai tes jeux innocens , 

Tes grâces et ta gentillesse ; 

Et veillant sur tes goûts naissans » 

S’il te naît un sixième sens.» 

Tu le devras à la tendresse 
Du plus joli de tes amans. 
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LETTRE CXLIX. 

La démission de M. Necker et la condam- 
nation de l’abbé Raynal sont les deux objets 
qui dans ce moment occupent le plus les 
esprits , et qui montrent le mieux combien 
dans ce pays , encore plus qu’ailleurs , la 
gloire en tout genre est près de la disgrâce. 

Il y a six semaines que le Compterendu avait 
jeté le plus grand éclat sur son auteur , et 
annonçait à la France un plan de réforme 
générale dans l’administration ; et voilà le 
ministre réformateur rentré dans la classe 
des particuliers. D’un autre côté , l’abbé 
Raynal avait chea lui cet hiver la meilleure 
compagnie de la cour et de la ville qui 
n-’aurait ' pas .ar'a lôtre à la mode, si elle* 
n’avait été reçue à ses déjeûners ; et voilà 
l’homme à la mode obligé de sortir deFrance, 
son livre brûlé par la main du bourreau , 
et l’on croit que l’arrêt de son bannissement 
perpétuel ne tardera pas à être prononcé.. 

La réserve que je me suis imposée sur tout 
ce qui regarde le gouvernement, ne me per- 
met pas de rien ajouter sur M. Necker, si ce 
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n’est que s'a retraite a produit l’éffet d’une ca- 
lamite publique. A l’égard de l’abbé Raynal, 
je hasarderai quelques réflexions. 

Il n’y a personne qui ne se soit récrié sur 
l’imprudence gratuite qui l’a porté à mettre 
son nom et son portrait à la tête de ladernière . 
édition de son ouvrage; et l’on semble croire 
généralement que c’est là ce qui a soulevé 
cont re lui legouvernrment et la magistrature. 

Il est sûr que sous ce point de vue , le plaisir 
de s’intituler l’autf ur d’un livre que tout le 
inonde savait n’être pas de lui, n’était pas 
en proportion avec le danger qu’il courait. 
Mais enyregardantdeplusprèSjOn verraqne 
le danger n’était pas moindre, quand même 
il n’aurait pas mis son nom. En effet, pour- 
quoi a-t-on sévi contre éet ouvrage dont les 
premières éditions avaient été tolérées? C’est 
que l'on pouvait pardonner quelques décla- 
mations hardies sur le gouvernement et la reli- * 
gion , éparses dans un livre dont le fond. est 
utile et instrucûf,et dont l’auteur, jusqu’alors " 
assez obscur, était parvenu àla vioillessesans 
avoir excité l’envie. Mais quand cet auteur 
devenu célèbre par le succès de ce même ou-; 
vrage, s’est permis d’y attaqlier ,non pas seu- 
lement les choses, mais les personnes; de tra- 
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cer dans une apostrophe directe au roi, tout 
ce qu’on doit f’aire(selon l’auteur )ettoutce 
qu’on ne fait pas 3 décompter parmi les abus à 
réformer, la richesse et le luxe des frères du 
roi et des princes de sa maison ; enfin de bles- 
ser personnellement le principal ministre du 
royaume^ je demande à quiconque connaît les 
hommes, si dans la supposition même qu’il ne 
sefilt pasexpressément nommé, il ne suffisait 
pas de la notoriété publique pour excitercon- 
tre lui le plus violent orage ? Cette no.toriété 
suffit même dans notre jurisprudence pour 
prononcer d’abord un décret de prise de 
corps sans autre information ; et qui doute 
que le parlement, excité par toutes les puis- 
sances , et qui n’avait pas besoin de l’être , 
n’eût prononcé ce décret? Le péril était donc 
le même dans tous les’ cas, du moment ou 
l’auteur osait compromettre l’amour-propre 
et l’intérêt des hommes puissans qu’il est 
bien plus dangereux d’offenser que la reli- 
gion et le gouvernement, deux êtres abstraits 
que personne ne croit représenter. 

Mais, dira-t-on, pourquoi braver ce 
péril ? Pourquoi s’exposer , à l’âge de 68 ans, 
à quitter son pays pour quelques pages sans 
lesquelles son livre n’aurait eu ni moins de 
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mérite, ni moins de succès? C‘est précisé-» 
ment son âge qui peut le faire concevoir j 
car pour bien juger un homme, il faut se 
mettre à sa place ; et alors on comprendra 
peut-être comment un écrivain qui a passé la 
plus grande partie de sa vie à chercher la ce ié-> 
brité , finit par n’avoir pas d’intérêt plus 
cher , et met à la place de toutes les passions 
que l’âge lui enlève , celle de faire beaucoup 
de bruit,passion très-vive sur-tout dans ceun 
qui n’ont pu la satisfieiire que fort tard , 
comme il est arrivé à l’abbé Raynal. Oa 
comprendra aussi comment un vieillard céli^ 
bataire, devenu à-peu-près insensible à tous 
les charmes de la société de Paris , et à tous 
les goûts qu’elle fait naître, peut n’être plus 
retenu par ce premier lien qui attache ici les 
gens de lettres , et trouver asse* indifférent 
d’aller mourir ailleurs qu’en France. £a 
pensant ainsi, l’abbé Raynal a pu être jaloux 
de mettre son nom au seul ouvrage qui l’ait 
rendu, célèbre, même sans qu’il se fât nommé. 
Il a pu en réimprimant un livre hardi, se 
savoir gré d’une hardiesse de plus. Si le 
ministre veut me faire arrêter , disait-il, on 
me trouvera chez moi ; mais si le parlement 
s^en mêle i je ni attendrai pas les huissier». 
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En effet, dès qu’il a su que le procureur 
général l’avait dénoncé , il est parti pour le 
pays de Liège , et il a bien fait. Absent , il / 
sera jugé par contumace, et l’on se contentera 
de le bannir ; mais si on l’avait tenu , qui sait 
j[usqn’où ' les robes noires auraient pu porter 
la mauvaise humeur ? Le parlement est sur 
cet article en toute liberté, par l’ordonnance 
de 1 767, qui condamne à la mort tout auteur 

écrits tendant à émouvoir les esprits *. Cd 
sont les propres mots de l’édit , et d’après ce 
texte, je ne vois guères que les écrivains 
froids qui soient sûrs de n’être pas pendus. 

Les biens de l’abbé Raynal ontété saisis par 
le décret du parlement, mais seulement pour 
la foriUe. La cour a réellement disposé des 
péhsîbnsqu’il avait sur le Mercure. La moitié 
ést donnée à M. de Rochef'ort, de l’académie 
dns belles-lettres, l’autre moitié est partagée 
entre deux autres personnes qu’on ne nomme 
pas encore , mais qui probablement n’ont 
jamais tendu en^'ducun genre à émouvoir les 
esprits,. 

* Je ne prétends nullement prendre le parti des 
mauvais livres * qui certainement sont punissables , 

* On appelle ainsi génériquement les livres contre la religion, 

U morale , et les autorités légitimes. 
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Les rentes qu’avait l’abbé Raynal sur. là 
ville et sur le trésor royal , ne sont pas même 
saisies, et la plus grande partie de sa fortune 
est dans un porte -.feuille qu|il a* augmenté 
depuis trente ans par le commerce. Lui^ 
même m’a dit plusieurs fois qu’il était 
beaucoup plus riclie qu’il n’avait besoin dë 
l’être. 

Au reste, cette dernière édition de l^His* 

toire philosophi(^ue et politique, du commerce 
» 

des deux Indes , en cinq volumes 

en dix volumes , est considérablement 

< 

augmentée et améliorée par les nouveaux 
mémoires que plusieurs gouvernemens ont - 

t • 

fait passer à l’auteur , et sur lesquels il a rec- 
tifié et étendu ses calculs et ses exposés- 
A l’égard du style, il est, toujours le même; 
inégal, décousu , mêlant la ■ déclamation à 

• * < • 

puisque la publication d’uti mauvais livre est une 
mauvaise action ’ mais des exprçisions aussi vagues 
aue celles de l’édit son? in.-xcusaoîe* : et de plus , 
la peine de mort indis- inctement prononcée ét ilth >rs 
de toute mesure. Aussi cet éJit était-il du chancelier 
Maupcou , brouillon forcené enii sc croyait homme 
d^état , qui croyait faire de grandes choses en opérant 
' de grands renvefsemens sans rien reconstruire, preuve 
infaillible d’incapacité et d’ignorance. 


t 
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l'éloquence / le faux et Texagéré à Tutile et 
au vrai ^ Temphase des figures à l'impropriété 
des termes; composé de morceaux d’emprunt 
et.de pièces rapportées, et manquant pres- 
que par- tout de mesure ; mais^en général 
animé, et attachant , sur**^out par la n^iture 
des objets et la hardiesse de to^t dire. 
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A i<A comédie italienne, le goût dominant, 
est aujourd’hui celui du vaudeville : c’est^ 
l’idole du jour , et tout le reste est sacrifié^ 
comme >c’e&t la coutume chez nous. Nous 
sommes un peu comme les enfans ; nos goûts, 
sont extrêmes , exclusifs et passagers. On 
n’aurait pas imaginé , il y a vingt ans , de 
donner ailleurs qu’à la foire un spectacle 
entier composé de vaudevilles; et c’est pour- 
tant ce<]ue font aujourd’hui les Italiens , et 
tout Paris y court. On a donné en dernier 
lieu, le même jour, le Printemps , les Ven~ 
dangeurs et la Veillée villageoise , toutes 
pièces en vaudevilles , et tout était plein. , Le 
lendemain on jouait /e Tableau parlant et la 
bonne Fille , deux chefs-d’œuvre de musique,! 
et il n’y avait personne. Au reste, ces vaude- 
villes ne sont ni sans agrément, ni sans quel-*, 
que mérite , du moins à la représentation. Le 
plus joli de tous est la Veiliée villageoise 
c’est une suite de petits tableaux champêtres 
qui plaisent par la vérité et la gaîté. Le fond 
de l’intrigue pourrait fournir un joli conte ; il 


DigitizeO by Coogk 


•y a (Quelques couplets ingénieux et faciles , 
et les airs sont en général bien adaptés aux 
paroles et aux situations. Tout irait bien , si 
chaque chose était à sa place et dans sa me- 
sure ) mais l’engoûment gâte tout. Il y a do 
l'Cxcés à composer de vaudevilles un spec- 
tacle de trois heures. Une petite pièce de ce 
genre suffirait de reste j car pour quelques 
couplets jolis, il y en a beaucoup de plats 
et d'insipides , et enfin il ne fâut risquer en 
rien la satiété. 

Z,e Théâtre de Société de M."»* de Genlis 
est d’un genre fort différent. On doit bien 
l’attendre qu’il ne vaudra pas son théâtre 
à' EÀlücation : la vraie comédie est tout au- 
trement difficile que ces petites pièces mo- 
rales arrangées pour l’enfance ; cependant 
ces deux nouveaux volumes ne seront pas lus 
sans plaisir et sans intérêt. On y retrouve 
les trois premières pièces de l’auteur tjui 
avaient déjà paru , la Mère rivale ^ V Amant 
atton^mfi et les Fausses délicatesses. La 
Mèré rivale aurait , je crois , du succès au 
théâtre, ainsi que /a Curieuse ^ mise aujour- 
d’hui en cinq actes , et qui est peut-être le 
meilleur ouvrage de l’auteur. Il y a un art 
très-heureux àl’airoir su arranger de manière 

Qv 
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que les situations mettent sans cesse en jeu 
le principal caractère , et que le vice de ce , 
caractère forme le danger des situations. Oa 
ne peut aller plus directement à son but , 
et cette marche est vraiment théâtrale. 

Nous avons actuellement à Paris un spec- 
tacle de moins , depuis l’incendie de l’Opéra. 
La salle, qui était la plus belle de Paris , (ce 
qui ne veut pas dire qu’elle fût fort belle) , 
a été consumée en une demi -heure , parce 
qu’il ne s’est point trouvé d’eau dans les 
réservoirs pour arrêter le feu dans sa nais- 
sance, et que les pompes n’étaient pas dis- 
posées. La police de Paris a pourtant de 
grands secours pour les incendies ; mais elle 
ne sait pas assez mettre les précautions avant 
les secours. Le désastre de l’Opéra qui est 
une perte de deux millions , et qui a coûté 
la vie à une vingtaine de personnes , nous 
apprendra peut-être enfin que dans un lieu 
aussi singulièrement combustible qu’une 
salle de spectacle , il faut être en faction 
contre le feu, comme on l’est dans un camp 
contre l’ennemi. Les moyens sont faciles , 
connus et employés dans d’autres pays j 
et en vérité le danger où l’on exposerait 
deux mille personnes , si le feu pre^U 
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pendant le spectacle , vaut bien la peine 
( que l’on y oppose du moins autant de 
factionnaires'qu’il y en a pour empêcher le ' • 

parterre de faire du bruit» Ou ne sait pas 
encore où l’Opéra sera rebâti ; en attendant, 
on donne des concerts aux Tuileries , les 
jours où l’opéra avait lieu. Il n’y avait que 
onze ans que cette salle était construite : 
l’Opéra avait déjà été brûlé en lyéd : voilà 
deux incendies en moins de vingt ans. La 
leçon est forte : en profitera-t-on , ou bien 
y aurait-il dans le caractère du Français un 
fond de vivacité et de légèreté tellement ' 
indomptable , qu’un système de précautions » 

journalières ne soit pas en son pouvoir , et ^ , ■ 

qu’il lui soit impossible , même pour éviter 
un grand danger , de faire aujourd hui ce 
qu’il a fait hier , et de le faire encore demain ? 

Nous n’avons pas été heureux en oraisons 
funèbres : l’impératrice Marie-Thérèse n’a 
pas été célébrée comme elle le méritait. 

Le discours de l’évêque de Blois , pro - 
noncé au catafalque de Notre - Dame , ^ ^ 

a paru généralement mauvais. On y voyait 
tout l’embarras d’un homme d’esprit hors 
de sa place et de sa portée. Le discours do 
i’abbe de BoismonC , prondncé à l’académift 
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française , était beaucoup meilleur, et offrait 
des beautés réelles qui prouvaient encore le 
talent ; mais on y voyait que ce talent avait 
vieilli , et que l'abbé de Boismont en était au 
point où (Silblas disait à l’archevêque de Gre- 
nade, Monseigneur , plus d’homélies. Il ya 
toujours eu dans son style de l’affectation et 
du faux goût} mais il lui est arrive cette 
fuis ce qui arrive à tous les écrivains qui 
oublient le solve senescentem d’Horace. Ses 
défauts sont augmentés outre mesure , et il 
n’a plus assez de forces et de moyens pour 
les faire pardonner. C’est d’ailleurs une 
chose déplorable qu’un académicien donne 
l’exemple du néologisme le plus bizaire , du 
•tyle précieux , louche , em|>hatir]ue , entor- 
tillé, de tous les abus de l’esprit et de tous 
les vices de diction. Rien ne prouvemieux la 
contagion générale , puisque le talent même 
en est infecté. 

M . 1 e duc de Chartres fait graver à Lon dros , 
à la manière noire , une estampe représentant 
M.®* de Genlis, Occupée de l’éducation de ses 
deux fil les qui ont treize à quatorze ans , et des 
deux petites filles de M. le duc de Chartres , 
âgées de trois ou quatre ans , et dont elle est 
gouvernante. La Gouvernante est le titre do 
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. Festarape on ip’a d^andé des vers pour 

mettre au bas^^etjj’ai doii;né ceux-ci.; . . .7 

% 

" ' Entre l’enfaticé et la jeunesse , ' *• ' ' « t 

**■ Partageant ses leçons*, ses’ devoirs, sa tendresse,' 7 ' 

" La nature et le zèts occupent 'Ses momens. . rf 

>. . .-Tous deux ont pris «moelle ua wénie caractère.. , 

. On ne distingue pas à ses soins yigilans, 

La gouyereante de la mère , 

* !Ni les élèves des enfans. 

On a.pubiié uu petit volume de lettres ^ 

. M. de Voltaire.àirabbé Moussinot, écrites 
depuis,. 1736 Jusqu’en. 1.745^ pendant $c^ 
i. séjour à Cirey. Cet, abbé Moussinot.,étaît un 
chanoine de NotrerDame, trésorier de son 
. chapitre. M..de Voltaire qui lui connaissait 
. ;de rintelligence pour^la manqtention- de 
' l’argent, et qui, dans l’éloignement , où il 
..dtait de lacapiule, avait baioin qu6;^q.u|ç|* 

* 4|û’un prît soin de ses affaires et de S£^ fortune . 
avait prié l’abbé Moussinot^de vouloir se 
charger, de tout ce détail y et l’on voit par les 

; lettres qui viennent de.paraître ,.que ce détail 
» ne laissait pas que d’être laborieux, et que 
: ’ IVÎ . de , Voltaire' occupait^ bien ^son iiomme 
, d’affairés. Ce qu’qu veut encore nüfqx , c’est 
*^:^combien lien était occupé lui-n^me > fttmr 
it combien d’objets i| » 
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sans en oublier aucun. C’est une chose 
curieuse que de le voir en même temps en- 
foncé dans l’étude des math ématiques , faisant 
venir de Paris les instrumens et les livres 
relatifs à cette science , et même un géomètre 
pour l’aider -dans ses trâvaux et ses expé--. 
riences de physique ; poursuivant l’abbé^ 
Desfontaines chez tous les*ministres et à 
tons les tribunaux pour obtenir justice d’un 
libelle ( /<z Voltéromanie) ^ justice qui se 
'borna an désaveu du libelle; faisant travail- ’ 
'1er sans cesse son argent, et ne perdant' 
jamais de vue ni les termes des rembourse- 
mens , ni les placemens avantageux , ni 
l’échéance des arrérages ; payant le cheva- 
lier de Mouhi pour 'être solliciteur de ses 
procès, et son chef de meute au parterre, 
Linant, Lamsft're et quelques autres pour lui 
'faire des préfaces ,et des avertissemens'; enfin 
' tourmentant sans cesse et de toutes les ma- 
nières, son argent, son trésorier, ses débi- 
teurs et sés ennemis. On est toujours étonné 
de l’incroyable activité de cette tête-Jà. Il 
n’est pas moins curieux d’observer l’opinion 
qu’il avait dès-lors de ce pauvre d’A** qui 
depuis quarante ou cinquante ans s’obstine 
^ faire de la prose et des vers. M. de Vohair^ 
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ne cesse de répéter à l’abbé Monssinot que 
le jeune d’A** n*a qu*un seul moyen de 
Jdi^ fortune } c*est d* apprendre à écrire. 
On pourrait croire qu’il est question de style;' 
mais point du tout^ il n’est question que 
d’écriture. On peut imaginer si un homme 
qui depuis si long-temps aspire à une réputa*^ 
tation d’auteur, doit être content que M- de 
Voltaire n’ait pas cru avoir de meilleur con- 
seil à lui donner que d’apprendre à former 
ses lettres. Je ne sais pas s’il en a profité ; 
ce qu’il y a de sûr, c’est qu’il n’a pas formé 
son style. , • / • ' ' 
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LETTRE CL I. . 

» 

Un voyage que j’ai fait à Montbéliard avec 
M. le comte de Schowalow, qui s’en retourne 
à Pétersbourg , a suspendu pendant quelques 
' semaineslesfoiictions JontV.A.I. abien voulu 
m’honorer. Au moment où jè m’empresse de 
les reprendre, j’ose espérer qu’elle daignera 
en excuser rinterruption,enfaveurdes motifs 
qui opt occasionné mon absence. Ce n’étaic 
pas seulement le plaisir d’accompagner, du 
moins jusqu’à nos frontières , des amis tels 
que M. et M.®* de Schowalow, dont j’allais 
peut-être me séparer pour bien long- temps; 
c’était sur-tout le désir de faire ma cour à 
unè famille auguste qui a l’honneur d’être 
alliée à la vôtre , Monseigneur, et qui a eu le 
bonheur de faire à la Russie et à V. A. I. un 
présent inestimable*. Je ne saurais dire avec 
combien de bontés j’ai été accueilli par leurs 
altesses sérénissime et royale, et par tout ce 
qui leur appartient : un pareil détail aurait 

* M.“* la grande-duches‘;e , née princesse de Wir- 
' temberg , et qu’on a vue à Paris sous le nelfl de la 
Comtesse du riord» _ 
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trop l’air de l’amour-propre, pour que je le 
permette même à la reconnaissance. 

On a donné au théâtre franç.iis , pendant 
mon absence, une tragédie, ou plutôt une rap- 
sodle de Richard lll , dont le sujet est tiré 
de la pièce du même nom , de Shakespeare. 
Cette pièce , quoique sifflée outrageusement 
à la première représentation , n’a pas laisse 
d’être jouée quatre ou cinq fois , au grand 
scandale des honnêtes gens , révoltés qu’une 
farce si plate et si barbare fût tolérée. Mais, 
comme on a dit quelque part, le parterre des 
Tuileries joue de son reste , et il faut bien 
le laisser faire : son règne , dit-on , ne sera 
pas encore bien long. La'comédie françaiso 
doit être transportée l’année prochaine à la 
nouvelle salle du faubourg S. -Germain , où 
le public doit être assis : grande révolution. 

Mercier qui toujours semblable à La Serre, 

Volume sur volume incessameut desserre , 

vient de publier le Tableau de Paris : il y a, 
comme on voit, beaucoup à dire. T out ce qu’il 
y a de bon et de raisonnable dans son livre, 
a déjà été dit cent fois avant lui et souvent 
beaucoup mieux; mais on reconnaît bien vît© 
Mercier à ce qui lui appartient en propre , à 
ses hérésies littéraires , à son aversion pour 
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le bon style et pour je bon goût , à son ton 
d’illuminé , à ses anathèmes contre tous ceux 
qui n^écrivent pascommeluipour/<? peuplé^; 
à sa poétique extravagante qui n’est jamais 
que celle de son amour-propre, aux louan- 
ges emphatiques qu’il donne aux plus mau- 
' vais écrivains, par exemple, au trop fécond 
Rétif de la Bretonne , qui nous a fait présent 
desoixan te ou quatre-vingts volumesde folies, 
d’ordures et de galimalhtas ; aussi Mercier 
s’écrie-t-il plus d’une fois dans sonenthou- 
i siasme risible, o/i l Rétif de la Bretonne / Il 
ne manque plus que d’entendre M. Rétif de 
la Bretonne s’écrier, oh ! Mercier / et ce sera 
le concert de Gryphon et Syphon dans l’épi - 
gramme si connue de Rousseau. 

Pour suivre l’histoire des sottises et des 
scandales de notre littérature, il faut dire un 
mot d’un Éloge de Dorât par M. le chevalier 
de C**’*'. Il parle de Dorât comme d’un 
poëte supérieur à Voltaire pour le coloris ; 
dans un autre morceau, il met Colardeau 
au-dessus de Racine pour l’harmonie. C’est 
un délire sérieux qui pourrait être plai- 
sant, s’il ne devenait pas trop commun. 

* Cet horaine,comme on voit, était révolutionnaire né. 
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Mais aujourd’hui qu’il n’y a plus aucune 
police au Parnasse , la basse littérature s’est 
mise à parodier la bonne ; elle a cru qu’en 
déraisonnant avec confiance et avec audace, 
elle prendrait l’air d’autorité qui convient 
à la raison et au goût. Ainsi depuis que 
l’académie a décerné des éloges aux grands 
hommes de la nation , le plus mince bar- 
bouilleur de papier , le plus obscur artiste est 
sûr qu’avec l’annonce de son enterrement on 
mettra son éloge dans, le journal de Paris. 
On a fait l’Eloge de Voltaire au moment où 
la France l’a perdu, etvoilàqu’on nous donne ^ 
l’Eloge de Dorât. Rien ne ressemble plus à 
ces bouffons de la foire, qui , lorsque ^e dan- 
seur de corde a exécuté un tour de force , 

le contrefont et tombent sur le nez , pour 

« 

faire rire les spectateurs. 

D’éloges on regorge , à la léte on les jette , 

Et mon valct-de-chambre est mis dans la gazette. 

C’est ce que dit le Misantrope avec l’exagéra- 
tion de l’humeur : combien aujourd’hui cette 
exagération serait au-dessous de la vérité ! 

Je n’appliquerai point cette réflexion aux 
vers que l’on vient défaire pourle portraitde 
M. Thomas, et qui m’ont paru bien faits, à un 
mot près : d’ailleurs la louange est méritée. 
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’ On ne sait en l’aitnant ce qu’on chérit le plue 
De son anie ou de son génie. 

X*ar ses vastes talens il irrite l’envie , 

Et la soumet par ses vertus. 

r 

Au lieu de vastes taiens t je mettrais nobles 
talens } car un homme qui n’a réussi que 
dans le genre oratoire , n’a point de talens- 
vastes. C’est ce qu’on pourrait dire d’un 
homme qui en réunirait un grand nombre ; 
mais ceux de Thomas se ressentent de la 
noblesse de son caractère. 

Vérité bonne à retenir. * ' ■ 

( C’esE tous ce titré que courent les vers suiveiis. ) 

Sous Louis Quinze on rit l’abbé Terrajr » ' ^ 
Frinoo hardi justement abhorré , 

. Le bras armé de la toute-puissance y ^ -i 
Tromper son maître et dévorer la Francs. 

Jusqu’à la fin d’un règne désastreux , ’ 

11 fut en place et fit des malheureux. 

Sous Louis Seize on trouve un honnête homme 
Que l’on chérit, que l’Europe renomme j " 
Qui sans fouler les peuples écrasés, ' ■ 

Remplit du roi lus coffres épuisés , , ' 

Qui des traitans fuit les secours perfides 
Et sans impôts sait trouver des subsides. 

Eh bien ! cet homme est soudain terrassé. 

L’enfer s’énieut, l’Olympe est courroucé. 

Sa fermeté prend le nom de l’audace. ’ 

Faites le bien , et vous serez chassé : . ' * 

Faites le mal , vous resterez en place. 
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LETTRE CLII. 

Lb prix de poésie pour cette année , dont 
le sujet était /a Servitude féodale abolie 
dans les domaines du roi sous le règne de 
Louis XV J, a été remis pour la seconde fois. 
L’académie n’a point trouvé que ce sujet fût 
rempli; elle a seulement distingué trois pièces 
dont elle citera des morceaux qui lui ont 
paru estimables. En général , ce qui manque 
à la plupart des jeunes gens qui s’occupent 
■ aujourd’hui^ de littérature et de poésie , 
c’est d’avoir des idées et de suivre un plan. 
Ils ne savent jamais où ils vont ; ils ne son- 
gent qu’à la tournure du vers qu’ils attra- 
pent quelquefois , à force d’en avoir lu ; et la 
' tête toute pleine de formes poétiques qui 
leur ont paru les plus heureuses dans nos 
bons écrivains ^ ils les font venir comme ils 
peuvent, et souvent mai-à-propos. Ils sont 
trop pauvres de leur propre fonds , parce 
qu’ils n’étudient et ne réfléchissent pas assez. 
C’est d’eux que Boileau a dit : 

Leur feu follet s’éteint faute de nourriture. 

Ce n’est pas sans regret que l’académie s’est 
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vue forcée à être sévère deux années de suite* 
Elle a bien senti qu’il était fâcheux que ce 
sujet ne fût point couronné , et que la mali> 
gnité ne manquerait pas de dire qu’il avai): 
été proposé par flatterie sous le ministère 
M. Necker , et rejeté après sa disgrâc^l^i^ 
calcul est trop aisé à faire pour échapper 
aux ennemis les moins adroits de l’académie. 
Mais ceux qui seront de bonne foi , verront 
bien en lisant les piècos , qu’elle n’a pas dû 
faire autrement j et d’ailleurs , en laissant 
pour l’année prochaine la liberté des sujets^ 
elle n’exçlud pas celui-là. 

Elle a été plus heureuse en prose , quoi- 
qu’elle n’ait eu que neuf discours; elle a 
trouvé de quoi donner un prix et un accéèi^» 
Le sujet était V Eloge de Montausier : le prix 
a été donné à M. Garat qui a déjà rempoité 
le prix de V Eloge de Suger ^ et V accessit' k 
un avocat , M. de Lacretellc , connu par 
quelques essais de jurisprudence qui annoii^ 
çaient un esprit sage. Les deux ouvrages 
m’ont été comiauniqtiés ; car je n’étais pas aa 
jugement. Cèlût de M. Garat m’a paru d’un 
homme 'd’esprit beaucoup plus que d’un ora- 
teur. Il ine semble que cet écrivain qui veut 
sur-tout être penseur, est plus pour la 
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philosophie* que poùr réloquence. Il a fort 
peu d’imaginâtion , encore moins de sens^bi* 
lité*; et son style est absolument dénué de mou- 
veiïïèns. Il veut donner à toutes ses phrases 
une tournure réfléchie 5 et ce ton toujours 
séntentieux produit la monotonie et la pesan- 
teur , c’est-à-dire' l’opposé de la marche 
oratoire ,‘qui doit toujours être aisée , vive et 
entraînante. Ce défaut même est porté chez 
lui au point que presque toutes ses phrases* 
jetées dans un même moule , sont combinée^ 
avec les mêmes mots, vêrtu , gloire X:\. génie* 
Ces trois mots reviennent sans cesse et jus- 
qu’au dégoût ; tant l’art de bien écrire 
sur-tout dans le style noble , dans le style deS 
orateurs, est encore loin de ce qu’on appelle 
esprit ! 

Le* discours qui a obtenu V accessit a , 
dît-on , été corrigé depuis , de manière qu’il 
n’est plus possible d’établir une comparaison^ 
exacte entre le mérite respectif au moment 


Oui , pour celle qu^on appellera toujours la phi* 
losophie du 28.^ siecle , et l*on sait déjà ce que c’est •: 
quanta la philosophie proprement dite, il en est encor© 
bien plus loin que de la véritable éloquence. C’est ce 
quVn verra e^- l*empVel lÎBlrV- ' ' ^ 
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du concours. Mais tel qu’il eit , quoiqu'il 
ÿ ait plus de fautes que dans le premier ^ il 
me paraît beaucoup meilleur , parce qu’il y 
m. des beautés qui sont du genre. C’est l’ou^ 
vrage d’un homme dont le goût n’est pas 
formé , mais qui paraît avoir une tête solide 
et une ame assezsensi b!e. Il y a beaucoup plus 
d’incorrections , de disparates ,, d'inégalités 
que dans son concurrent ;'raais il a aussi bien 
plus de mouvemens et d’effets, une diction 
plus naturelleet plus animée, des traits plus 
• forts , plus frappans« M. Garat n’a guères 
que de bonnes phrases, et celui-ciadesmor> 
ceaux , tels que celui du caractère de Riche- 
lieu , de l’etifance des rois , de la leçon donnée 
au dauphin par Montausier , quand il le £e 
entrer dans la chaumière d’un paysan , et 
plusieurs autres qui tous Ont le mérite d’être 
sentis , et d’avoir le caractère du genre et du 
su jet. 11 fait connaître son héros, on le voit, 
on l’entend , et ce qu’il en cite fait quel- 
quefois couler des larmes. L’orateur émeut 
alors, parce qu’il est ému lui- même, et c’est 
ce qui manque totalement à M* Garat. Enfin , 
il y a peut-être dans eOMSiscours une moitié 
qu’un homme dégoût voudrait refaire; mais 
l’autre moitié est telle qu’un homme de talent 
a dû l’écrire. 
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i Âurieste, ce concours déjà intéressant par 
PamitiéquirègneentrelosdeuxconcurrcnSjle 
devient encore davantage par une très-bonne 
action qu’il a occasionnée. J’ai été chargé 
de remettre à l’académie j’écrit suivant. 

« Une personne qui <d.ime les lettres et 
M sur - tout les littérateurs honnêtes , est 
» instruite du regret que doit témoigner 
» l’académie de n’avoir pas ün second prix 
if à donner à V éloge de Montausier qui à! 
» obtenu \' accessit. Cette manière de penser 
» de l’académie fait espérer qu’elle dai- 
» gnera recevoir comme un hommage rendu' 
•a à ses décisions , les fonds nécessaires pour 
y> une autre médaille. Elle est suppliée de 
n l’accorder àu discours qu’elle desirait dis- 
» tinguer , et d’associef ainsi Son estimable 
» auteur ati triomphe de son ami. 

Cette proposition à été acceptée avec d’au- 
tant plus de plaisir ^ que l’on savait que 
M. deLacretelle est fort mal partagé du côté 
dé la fortune. Il recevra une médaille de- 
Six cents livres , comme M. Garat , et je la; 
crois bien méfitée. •• 

Le discours de réception de M. de Champ* 
fort est un peu diffus. Le morceau qui a filia- 
le plus de plaisir est celui où l’auteur peiné 

J . < 
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l’inviolable union qui a toujours subsisté 
entre M. de Sainte-Palaye et son itère.. Ce 
tableau , quoique trop étendu , est tracé avec 
intérêt, et offre même des traits de sentiment» 
mais plus étudiés qu’il ne convient à ia vraie 
sensibilité : elle doit toujours être d’épan- 
cbement , et c’est ce qu’on ne voit pas dana 
«et auteur. Le morceau de la chevalerie , 
amené à propos, de l’ouvrage de M. deSainte* 
Palaye sur cette matière, est d’un ton de,pinU 
santerie , déplacé dans nn discours sérieux et 
d’apparat. Le style de M. de Champfort est 
toujours ingénieux et correct, mais sa d^i•^ 
catesse recherchée devient subtilité j U fî’i^t- 
Uche à de petits rapports , et souvent 
esprit s’échappe et s’évapore comme 
nû alambic. M. Scguier qui lui a répondu » 
n’a gu ères montré dans son discours que la 
facilité de délayer des idées communesj mais 
il est louable en ce qu’il a gardé une justo 
mesure dans les éloges donnés au récipie»» 
daire , ce qui est la vraie manière de louer. 
Il loue la jeune Indienne et deux discours 
qui ont obtenu le prix de l’académie j mais 
q^^d ij vient à Mustapha et Zéangir, il 
aîftti <jre en courtisan , çx. ne félicite l’aufeuff 
que d’avoir tracé la peinture de ranioa.,jqui 
règne entre les frères du roir 
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Xja lecture publiqne des deux discours cou- 
ronnés le jour de la Saint-Louis a pleinement 
justifié le jugement que j’en avais porté. Les 
choses bien pensées et bien écrites qui se 
trouvent de temps en temps dans le discours 
de M. Garat, ont été approuvées froidement 
comme elles avalent été composées , et les 
endroits vraiment éloquens de celui de M. de 
Lacretelle ont été sentis vivement par lé 
public , comme ils avaient été conçus par 
l’auteur. Le second prix qu’a obtenu M. de 
Lacretelle , s’est trouvé double par une cîi> 
constance assez singulière ; c’est qu’au même 
moment où l’on avait déposé dans mes mains 
les fonds de ce second prix de la valeur de 
600 livres , une autre personne avait déposé 
la mêraa somme entre les mains de M. d’A- 
lembert , dans la même intention ; et comme 
M. le comte de Montausier avait ajouté 
600 livres au prix , l’académie a trouvé 
convenable que le second fût de la même 
valeur que le premier : elle a accepté les deux 
donations. 
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On a proposé pour sujet du prix d’élp- 
quence do l’année 1783 , V Éloge de Fonte- 
nelle. Ce sujet , comme celui de Molière , 
sort du ton et du genre ordinaire de ces sor- 
tes de discours ; il se refuse absolument à la 
grande éloquence, et ce sera plutôt un mor- 
ceau de discussion qu’un ouvrage oratoire. 
Peut-^tre l’académie , dans le choix de ses 
sujets, devrait-elle ne pas perdre de vue 
l’objet principal de ces foiidations qui doit 
être sur- tout d’encourager et de former des 
orateurs, et de conserver et récompenser 
la véritable éloquence , qui presque entiè- 
rement corrompue dans la chaire comme 
dans le barreau ,' n’a guères produit depuis 
vingt ans de vraiment belles choses que dans 
quelques-uns des concours académiques , ou 
dans les compositions du même genre. Elle 
devrait aussi faire une extrême attention à 
ne décerner ces sortes d’hommages publics et 
presque nationaux , qu’à des hommes dont 
la gloire est pure et la supériorité incon- 
testable. Le choix que l’académie fait au- 
jourd’hui ne sera pas à l’abri de la censure. 
'Ce qui peut l’excuser à un certain point , 
c’est que l’esprit de Eontenelle peut être 
' considéré comme une espèce d’époque , en 
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CO qu’il a marqué lo passage du siècle» de 
riœagination à celui de la pliUasophie. 11 
apprit à.ses contemporains l’esprit d’analyse 
et d’observation , et depuis on ne s’est pas 
contenté d’examiner 5 on a trop voulu dé- 
truire.^^Ç’est .une chose digne de remarque ^ 
que \ Histoire des Oracles qui aujourd’hui 
^serait un: ouvrage presque religieux , fut 
regardé lorsqu’il parut , comme un livre 
très-hardi. Mais cet ouvrage qui indique 
beaucoup plus qu’il ne développe ^ servit A 
faire penser, et accoutuma, du moins à sou*^ 
mettre^ à l’exainen des choses que l’on con^ 
fondait trop avec celles qui sont au- dessus 
de la raison. La même manière règne. daqa 
ses Éloges ,des Académiciens , écrits, d’ail- 


leurs .avec:lant d’esprit ;et , d’agrément. Ce 
même agrément se ^retrouve dânstla rédac- 
tion^ des?'^ilf^/Koir<?Jî de V Académie des 

n-f » . 

,,:et 8ur-tout,,dans la préfacé de^ce 

grand ouvrage,. Ce mérite rare , ces servicea 
rendus aux sciences et à l’esprit humain , 
sont sans doute dignes de ^ louange ; . mais 
d’un autre coté l’on ne peut nier que s’il a 
été un des^pçetqlcrs qui ,^aîent contribué aux 
pmerès de 1^ raison, il a été aussi ùn des pre-r 
^tniers corrupteurs du hon goût.quq lesj^eç^^ 
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de LouisXlV nous avait transmis. L’afferota» 
tion, l’abus de l’esprit, un mélange d’affetecla 
et de familiarité , d’expressions mignan^ea 
et de pensées trop déliées , tons ces défauta 
régnent plus ou moins dans tout ce qu’il a 
écrit , et font que son style, qiioiqne très« 
agréable , est à celui des bons écrivains df 
l’autre siècle ce que la coquetterie la plussé* 
duisan teest aux grâces nat,urelJçs. Fontene|la 
d’ailleurs a produit une foule d’ouvrages ti;iàs> 
médiocres , et dans ses me^lleury il ne s’est 
point élevé aux grandes beauu^S. Voil^ bi^ 
des reproches à lui faire, et il est difficiia 
qu’un panégyrique , quel qu’il ^oit, ou lea 
dissimule, ou les excuse, ou les fasse oublier^ 
Je n’étais pas à Paris quand ce sujet a étd 
proposé : il i^’auràit pa$ eu mon suffrage. 

l^a comédie française ne donne aucune 
nouveauté, faute d’acteurs. La fuite de Meu- 
ve! a laissé un vide qui n’est pas rempli,' et 
cet acteur, quoique médiocre, p’est pas rCT^ 
placé. On dit qu’il est allé à Stockholm, où 
il doit être à la tête d’npe troupe française. 

• Depuis l’incendie de l’Opéra , on adotuié 
pendant quelque temps des concerts au châ- 
teau des Tuileries, qui n'ont peint attiré dé 
monde.' Aujourd’hui l’on exécute des frag- 
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mens sur un petit théâtre de l’hôtel des 
menus- plaisirs du roi. On y aremxslSfarcLsse, 
opéra en trois actps du faii^eu:^ Gluck : il 
n’eut aucun succès dans sa nouveauté, et il 
n’en méritait pas. Apparemment qu’on l’a 
trouvé mieux placé dans un petit cad^e, ou 
qu’on est devenu pioins difficile : car il est 
fort applaudi , sans être devenu meilleur. Il 
est bien extraordinaire qp’on ait choisi un 
pareil sujet de pièce : cette fable a pu four- 
nir de beaux vers à Ovide j majs rien ne se 
refuse plus à l’illusion théâtrale , rien n’ap- 
proche plus même du ridicule que la folie 
d*én homme que l’on volt sur la scène se 
regarder dans unefontaine , et devenir amou- 
reux de lui-même. Pour qu’on ait toléré ce 
spectacle, il faut toute la corruption du goût 
actuel, et sur- tout l’engoûment du parti 
Gluckiste. 

Au reste, quoique cet opéra soit aussi mal 
écrit, que le sujet est mal choisi, il finit par 
un assez joli morceau qui se chante en chœur, 
et que j’ai cru devoir en extraire , comme la 
seule chose de l’ouvrage qui mérite d’être, 
conservée. 

Le dien de Paphos et de Cnide 

Anime seul tout l’uDÎvers, 


C OR R RSROKSÀirCl 
Ati haut des airs. 

Il atteint l’oiseau rapide j * ' 

Il embrase la Néréide , 

Jutques dans le sein des mers. 

Il embellit la sagesse ; t t . 

Il réunit la gràcç à la beauté ; ° , 

C’est lui qiti pare la jeunesse 
Des attraits de la volupté. 

C’est eiicor lui qui nous console ' 

lorsque nous perdons scs faveurs * 

Ce dieu charmant , quand il s’envole i 
Npns laisse l'Amitié pour essuyer nos pleiM[*s 
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O N vient de donner up eKeipple remarqua- 
ble et peut-être unique de jours î^c’esC 
Toraîson funèbre par 

un eveque. L orateur est reveque de Senez ; 
son héros qui' est ciitVijbême temps celui de 
rhumanitë, estl’ancieUfiSurë^ 
des-Arts, Claude Léger 
bien d'être conservé.* Ce 


on peut faire un grand éloge’en deux mots î 
il a passé sa vie à faire du bien *. Il était adoré 
dans sa paroisse, et généralement respecté 
dans cette capitale , quoiqu’il ait eu à essuyer 
quelques tracasseries de Tarclievêque , sur 
des soupçons de jansénisme que rien n’a 
justifiés. L’abbé de Beauvais élevé sous sa 
direction dans la communauté de Saint- 
André y et fort éloigné d’être janséniste , 
aujourd’hui évêque de Sénez, m’en a conté 
vingt traits plus touchans les uns que les 
autres. Il n’était pas rare de voir enlever 
son dîner de sa table pour être porté à des 


^ Perlransiity bene faciéndo. 
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malades qui manquaient de bouillon , et à' 
de pauvres femmes en couche. Il se- pri- 
vait même du nécessaire ; et s’il est vrai 
qu’il n’y a point de détails de bienfai- 
sance qui soient trop petits pour la sensi-^ 
hilité; il doit être permis de raconter que 
dans un hiver très- rigoureux , les sieurs de 
la Charité de sa paroisse lui ayant représenté 
qu’il était à peine vêtu avec une soutane 
usée , le forcèrent pour ainsi dire à' se cou- 
vrir par - dessous d’une çamisollé de laine. 
Le soir même il ne l’avait plus j et comme 
en Ten grondait : J'ai trouvé , dit-il, û/iz/15 uù 
grenier un pauvre homme qui était nu y jé 
lui ai donné ma càmisolle , et y ai eu dssejs 
de m'a soutane, \ 

/ 

‘ L’évêque de Sénez a craint apparemment 
que la dignité de la chaire ne se prêtât pas à 
la siniplicité de ces détails. J’ëh suis fâché ; 
car ily a pende ])hrases qui vaillent de pareils 
^aits.pour l’effet et pour l’exenqde,, puis- 
qu’il é&t iropossible.de les raconter ou de les 
entendre sans verser des larmes. Mais quoi- 
qu’il* n’ait pas voulu , ou qu’il n’ait pas su 
en Swe usage ( car je . suis persuadé . qu’il 
ify ^ rien là que l’éloquence ne comporte), 
son discours ne laisse, pas d’être fqc^ bon. Il 
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est simple , intéressant, et l’on y entend k 
tout moment le cœur d’un élève qui a du 
plaisir à louer son maître. Il est le quator- 
zième évêque sorti de la communauté que 
dirigeait cé bon curé , et l’hommage qu’il ^ 
vient de lui rendre , fait honneur à son ame 
et à l’épiscopat. Certes si quelque chose peut 
consoler les honnêtes gens de toutesles indi* 
gnes louanges prodiguées en chaire à des 
hommes qui ont déshonoré leurs titres et 
leurs dignités , c’est le plaisir d’y entendre 
louer un homme qui n’a eu que de la vertu. 
D’ailleurs un intérêt particulier m’a rendu ce 
plaisir encore plus cher ; c’est ce respectable 
pasteur qui m’avait fourni le modèle du curé 
de Mélanie , que j’ai tâché de peindre dans 
les vers suivans, qui , s’ils n’pnt pas d’autre 
mérite , ont au moins celui de la vérité sans 
aucune exagération. 

Jb le croîs digne en tout du saint nom de pasteur. 

Il ne se borne pas à parler dans les temples j 
Et s’il combat l’erreur , c’est par de bons exemples. 
C’est des infortunés et le guide et l’appui ; ‘ 

Il prend sur ses besoins pour aider ceux d’autrui. 
Rien n’échappe & scs soins ; sa tendre prévoyance 
Sous des toits dépouillés va chercher l’indigence. 

Au soin de la servir tout entier attaché , 

Il parcourt les réduits oit le pauvre est caché, 

Et y il ne peut tou jonrs soulager la misère , 

A.U moins ilia console , il lui fait voir un père. 
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Dans l’église souvent je l’ai vu près d’entrer : 

J’ai vu les malheureux en foule l’entourer. 

Il ressemblait au Dieu dont il était le prêtre. 

£n même temps qu’on rendait cethommage 
à la vertu , on faisait une justice publique 
de la basse et scandaleuse méchanceté. Le- 
lieutenant de police , à propos de quel- . 
qu’une des grossières insolences He Y Année 
littéraire f a fait venir le petit Fréron à son 
audience, lui a fait ôter son épée publi- 
quement , en vertu des ordonnances de 
police qui défendent de la porter , à moins' 
qu’on en ait le droit par sa naissance ou paf 
son état , et l’a traité devant tout le monde 
comme le dernier des misérables. F'ous êtes ^ 
lui a-t-il dit en propres termes , vous et 
vos coopérateuj^ , de La vile canaiüe que je 
ferai punir. Ôn lui a ôté le privilège de son- 
journal qu’on a laissé par commisération à 
sa mère. Le journal .continuera d’être rédigé 
par quelques pédans mercenaires ^ mais ce 
malheureux libelle depuis long-temps traîne 
dans la poussière des collèges et des cafés. 
Il y à aussi un autre journal du même 
genre, qu’on appelle Journal de Monsieur^ 
et fait par un abbé Geoffroi et un abbé 
Roy OU / mais encore moins lu que Y Année 
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littéraire , et qui dans ce moment est arrêté 
faute de souscripteurs j ce qui prouve que 
les revenus de la méchanceté sont quelque- 
fois aussi casuels que d’autres. 

Le sallon de peinture que l’on vient d’ouvrir 
au Louvre a eu plus de succès que les derniers 
n’en avaient eu. Ce n’est pas que l’histoire 
y soit brillante ; presque tous les grands 
tableaux de ce genre sont plus ou moins 
mauvais j sur-tout ceux dont les sujets ont 
été puisés à la source de la poésie et de la - 
peinture, dansl’liiade. Assurément le génie 
d’Homère n’a pas inspiré M.” Vien et Doyen, 
l’un dans son tableau de Briséis enlevée de 
la tente d’Achille > l’autre dans le combat de 
Mars contre Minerve i Ce dernier sur- tout 
a .paru excessivement mauvais. M. Vien 
est beaucoup .plus correct dans sa compo- 
sition ; mais on lui reproche d’être froid 
avec beaucoup de science. -Parmi plusieurs 
tableaux de Vernet qui sont tous remar- 
quables par le fini de l’exécution et la 
vérité des détails ^ il y en a un^ sur-tout qui 
est fort admiré , et qui représente l’embrâ- 
sement d’un vaisseau. M.be. Valayer et 
M. Spaendonck paraissent avoir porté très- 
loin , sur-tout le dernier , le talent du colo- 
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ris la peinture des fruits et des' itôitfS* 
11 y a aussi quelques tableaux agréables dé 


liagfenée Taîné,} mais Celui qüi fénriit le ploà 
de suffrages, est de M. Mcnageot, et henreu«* 
sement c*est un tableau.d!htstoiÿe/«cé qu'on 
n’avait pas vu depuis long* teâips.ll représente 
Léonard de Vinci mourant dajts Jés bras.de 
François I. On en loue, beauopiip; J’ordon* 
nance , l’expression des têtes, le colorisy^. 
sagesse des détails , parmi lesquels il n’y en a 
pas un qui ne tienne à l’ensemble du tabl^eatt^ 
ensemble qui est sen'sible pefùr.les moins oonf 
naisseurs. Dam la sculpture on* .a dîatiog4M 
]pn. Voltaire , assis ^ de Houdo» , qui eàt 
4 u§stjl’^uteür d’une Diar^,^,à\xQ Ton tren^ 
trop belle et trop nue. pôiir. nne.staMo 
exposée en publLe. A.l’égérd des. quatre 
statues faites. par ordie duifoi^et qui 
sentent Catinat Tour ville ^ Montausier e$ 
Pascal^ }\ parait que c’est à ce dernier qu’jon 
a donné la préférence il est.de Faîou. 

^ . Les comédiens. français m sachant qup 

faire ÿ se sont avisés de remettré le.Pj'r/'Aifa 

* 

de Créi)iUqn:^/qi3^\il a plu à Mole d’appeler 
dans le.jpurnétde Paris une superbeFragé^^ 
quoiqu’il n’y ait de remarquable qu’uàÉ 
heaM.i 9 (q^lit au cinquième acte>>encore est -^il 
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prévu depuis Le troisième. Tout le reste est 
un échafaudage d’héroïsme romanesque et de 
sentimens faux , exprimés en très-mauvais 
vers. Rien ne ressemble plus aux conversa- 
tions de la Calprenède ; aussi cette pièce 
a*t-elle été remise sans aucun succès. 

Un M. Digeon qui a été long -temps dans 
les Echelles-du-Levant, vient de publier de ’ 
nouveaux Contes turcs et arabes , traduits de 
ces deux langues; mais iis sont presque tous 
assez insipides , et fort éloignés de valoir 
ceux de Galland et Petit de Lacroix. Ils 
sont précédés d’un abrégé de Y Histoire de 
la Maison Ottomane et du gouvernement 
cP Egypte , traduit de l’arabe , et qui peut 
servir à faire connaître la manière dont les 
Orientaux écrivent l’histoire. Mais ce qu’il 
y a de plus précieux dans ce recueil , c’est 
le Code Egyptien rédigé par le fameux 
Soliman II. Ce morceau fait voir combien ce 
conquérant turc était loin d’être un barbare, 
et combien* il avait de lumières et d’équité. 
Le traducteur donne aussi quelques imita- 
tions de poésies turques , qui prouvent fort 
peu de talent, au moins dans la version 
française. 

3. S 
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On vient d’imprimer nn petit volume qa’ 09 . 
a intitulé Œuvres du chevalier de Bouffiers,. 
31 contient le petit conte de la Reine de 
Golconde j dans lequel l’auteur paraît avoir 
cherché la manière d’Hamilton. Ce conte est 
fort joli ; c’est une saillie d’imagination, heu> 
reuse et originale. Mais combien cela est 
encore loin de Fleur d*Epine pour l’inven-. 
tion , l’intérêt , la variété , le naturel et 1© 
goût ! tout cela se trouve et abondamment 
dans Fleur d* Epine. Il est vrai que c’est le 
chef-d’œuvre d’Hamilton, et que ses antres 
contes , quoique toujours ingénieux et amut 
sans , même dans leur folie , ne valent pas , 
à beaucoup près, celui-là; mais le chevalier 
de Boufïlers qui n’en a fait qu’un , aurait dû 
s’en approcher davantage, lia, danssa rua-»., 
nière de conter , une tournure piquante , 
mais trop de jeux de mots et trop de fautes 
de style, et c’est aussi ledéfaut du peu de vers 
que l’on connaisse de lui. Les plus agréables 
sont ceux qu’il a adressés à M. de Voltaire 
ceux qu’il a faits pour une femme à qui il 
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envoyait les fables de la Fontaine , la pièce 
grivoise intitulée le Cœur, que l’on appelle 
un poème dans cette prétendue édition de ses 
œuvres,etleconteen vers intitulé V Oculiste. 

Il yaausslde lui quelques jolis couplets,quel* 
ques bagatelles de société , qu’on n’a point 
recueillies. Au reste, il n^’a aucune part à cette 
édition qu’il a désavouée, et dans laquelle on 
a mis fort mal à-propos plusieurs morceaux 
qui ne sont pas de lui, et qui ne méritent pas 
d’en être, entre autres deux lettres mêlées de 
prose et de vers qu’on trouve aussi dans des 
Mélanges de M. de Voltaire , et qui n’en 
sont pas moins mauvaises pour lui avoir été 
attribuées, tant les éditeurs sont ignoranset 
mal-adroits. Mais on a très-bien fait de 
•mettre du moins dans ce petit recueil bâtard 
les lettres du chevalier sur son voyage de 
Suisse , qui sont peut-être ce qu’il a écrit de 
meilleur goût. Il y a des traits charmanSÿ>et 
son style épistolaire est plein d’une gaîté ori- 
. ginale. 11 fit dans sa première jeunesse quel- . 
ques articles pour VRncyclopédie , qu’on 
n*a point réimprimés ici , entre autres gaîté 
ex. générosité , etc. Ils sont fort courts, jet 
c’est d’abord un mérite , trop rare dans ce 
-grwd dictionnaire; mais de plus ils sont 

S.. 


Dieitizüd by Google 


37^ CORRESPONDAirC* 
bien pensés et bien écrits , quoiqu’il y ait 
laissé quelques défauts de justesse. On 
retrouve dans ces OEuvres du Chevaliernne 
épître que lui a adressée M. de Bonnard , 
que j’aimerais mieux que tout ce qu’a fait 
M. de Bouftlers. Cette épître est du ton des 
meilleures de Voltaire , écrite avec une élé- 
gance qui n’ôte rien à la facilité; c’est un 
petit chef-d’œuvre en ce genre. Ce même 
M. de Bonnard a semé depuis dans les jour- 
naux d’autres poésies fugitives, qui ne sont 
pas de la mêine perfection , mais qui mon- 
trent toujours un vrai talent. Il est actuelle- 
nient sous-gouverneur des enfans du duc de 
Chartres. 

On dit que cette édition informe nous en 
procurera une autre plus complète. Quelle 
qu’elle soit , on n’y mettra pas probablement 
les vers de l’auteur à sa mère , ou contre sa 
mère , qu’il fit en différentes occasions , et 
qui la plupart, soit qu’il la loue, soit qu’il 
l’attaque , sont d’un genre de satyre ou de 
louange qui doit blesser les oreilles chastes^ 
encore plus les oreilles pieuses. 

; Uq de ses grands défauts , c’est de cher- 
cher trop souvent ce qu’on appelle le trait 
dans ce qui n’est qu’un pur jeu de mots ; et 
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cet artifice est aussi aisé que frivole. L’équi- 
voque est le sel de ses écrits , comme de ceux 
de Voiture, avec qui généralement il a trop 
de ressemblance. Je me borne à un exemple 
pris dans les couplets qu’il fit dernièrement 
pour M.™' de Sabran qui le peignait , et 

qu’on n’a pas encore imprimés. '[ 

. . ^ 

: V ' 

• ► ' D’uw procédé sûr et nouveau , . .. 

Vous vous servez, ma jeune 
, .Pour animer votre pinceau^ 

.. Vous enflammez votre modèle. • 

Vous prenez cent tons diflFércns , - 

~ ‘ Du plus sombre jusqu’au plus tendre. . V . ^ 
Pour vous peindre ce que je sens , _;t.i ‘ 

Quel ast celui que je dois prendre ? 

De mon secret votre talent . ^ - 

^ Vous instruira bientôt lui-méme. ’*•*'» 

^ Quand mon portrait sera • 

Il TOUS dira que je vous aime. '«< 

• C’est l’équivoque dn mot parlant qni fait la 
pointe du madrigal. Observons que ce genre 
d’esprit n’est nullement celui de Voltaire , ni 
de Cliaulieu , ni d’aucun de ceux qui ont 
été les modèles du genre. Il y a quelques 
abus de mots dans la prose d’Hamilton ; mais 
en général il plaît sur-tout par le naturel^ 
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et il a excellé dans l’art de raconter en vers, 
avec cette gracieuse aisance qu’un peu do 
négligence ne gâte pas. 

Une plaisanterie fort gaie de là jeunesse 
du chevalier de Boufflers , c’est l’idée qu’il 
eut de mettre- en chanson un petit voyage 
’ qu’il fit chez une grosse et grasse princesse 
Allemande, vers qui le feu roi de Pologne 
Stanislas l’avait député. Il y arriva malade 
d’une fluxion , et n’en fut pas très-bien 
accueilli ; voici comme il raconte son aven- 
ture en pot-pourri. 


EmvRi du brillant poste 
Que j’occupe réeemment , 
Dans une chaise de poste 
Je m’embarque nèrement ; 

Et je vais en ambassade , 

Au nom de mon souverain , 
Di re que je suis malade , 

Et que lui se porte bien. 

Avec une joue enflée , 

Je débarque tout honteux j , 
La princesse boursoufflée 
Au lieu d’une en avait deux j 
Et son altesse sauvage 
^ Sans doute a trouvé mauvais 
Que j’eusse sur mon visage 
La moitié de ses attraits. 


i> 
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« Princesse, le roi mon maître 

i> Pour ambassadeur m’a pris. 

» Je viens vous faire connaître 

i> L’amour dont il est épris. 

1 n Quand vous seriez sous le chaume , 

» 11 troquerait , m’a-t-il dit , 

» La moitié de son rojaume 

a Pour celle de votre lit. 

1 . 

» Par l’union de vos personnes , , • 

^ * » L’Europe avec plaisir verrait 

» Sur une tête deux couronnes , 

» Et deux têtes dans un bonnet. » 

. c 

La princesse à son pupitre * 

' Compose un remerciment , ’ 

Et me remet une épître - > 

Que j’emporte Imtement } i 
Et je descends dans la rue , 

Fort satisfait d’ajouter 
A ,1’honneur de l’avoir vue , • 

Le plaisir de la quitter. 

Dans ces beaux lieux en revenant , 

Je quitte VExcellence , 

♦ Et reçois pour mon traitement 
Cent vingt livres de France. 


La petite cour de Lunéville et de Com - 
mercy étaiten possession de réunir la société 
la plus choisie de France en fait d’esprit et 
^ de goût , la marquise de Bou£derS| mèxeda 


I 
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chevalier , M. le comte de Tressan , M. de 
Saint-Lambert, M."*® du Châtelet, M.“* de 
Lénoncour , et pendant quelque temps M. de 
Voltaire. Le chevalier fut élevée, comme on 
voit , dansnoe assez bonne école , et il aurait 
pu en proiiter davantage. C’est le comte de ’ 
Tressan qui lui dit un jour en le rencon- 
trant sur une grande route : ah ! monsieur 
le chevalier ! je suis enchanté de vous trou^ 
ver chez vous. Il était toujours par voie et 
par chemin , et lui-même a fait ainsi son 
épitaphe. 

Ci gît un chevalier qui sans cesse courut , 

Qui sur les grands chemins naquit, vécut, mourut , 
Pour prouver ce qu’a dit le sage , 

.Que notre vie est un voyage. 

L’abbé Porquet son précepteur n’était 
point déplacé dans cette société. C’était un 
homme d’esprit et de goût , qui faisait avec 
un grand soin et encore plus de scrupule , 
de petits vers élégamment tournés. Il rêvait 
trois mois à un quatrain ; sa petite stature • 
et sa petite santé ont été pour la marquise 
de Boufhers une source inépuisable de.plai- ' 
santeries , . auxquelles il se prêtait de fort ’ 
bonne grâce. Vous en verrez un échandllon 
dans ce couplet fort plaisant , sur-tout pour 
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. ceux < qui connaissent la tournure de l’abbé 
Forquet, et son rabat et sa perruque, qui 
étaient, après ses vers, ce qu’il soignait le 
plus. • , 

■ je plus à'Porejuet , * 

' Et Porquet m’avait sel plaire : 

Il devenait plus coquet i - 
Je devenais moins séÜreï . , 

• J’estimais son rabat, . • 

^ J’admirais sa perruque ; ' 

Aujourd’hui j’en rabats, * ^ ^ 

Car je le crois eunuque. 

Dans un autre couplet, elle le faisait parler 

lui-même ; •' < 

■■■•• • 

Hélas ! quel est mon sort ! 

, L’eau me fait mal, et le vin m’enivre; .• 

• Le café fort •, . 

Me met a la mort. 

^ ‘ . L’amour seu 1 fai t vivre. ■ 

> -’i • ■ 

. ■ - - ■* ' , ' 

Il est bon de remarquer qu’il n’avait que ’ 

le souffle, et. qu’il disait de lui- même : je 

suis comme empaillé dans ma peau. M.*"* de' 

BoufEIcrs le lit recevoir aumônier du rof' 

Stanislas ; mais la première fois qu’il en fallut 

faire les fonctions à table, l’abbé ‘ne savait 

pas sdn bénedicitè.-Sai protectrice eut quel- ' 
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que peine à raccommoder ceJa auprès dn 
yieux roi qui ne badinait pas sur le bénédi- 
cité. Le feu prince de Conti était plus facile 
à vivre sur cet article : il voulut avoir pour 
aumônier l’abbé Prévôt , le faiseur de romans : 
Monseigneur, dit l’abbé, ye n*ai jamais dit 
la messe. — -jCela né fait rien, dit le prince; 
moi, je ne V entends jamais. 

. \ y f" - ** 

V»* ^ ""IffM 
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Lsâ Mûris corrigés, pièce annèncée pâr 
qQ«l(]tieâ journalistes après la première re- 
présentation / comme nous promettant uti 
auteur comique de plus , n’ont eu cependant 
qu’un fort médiocre succès , et quand la 
pièce a été imprimée , ces mêmes journaiistCS 
ont rétracté le bien qu’ils en avaient éHt 
fond de l’ouvrage est pris par-tout , dans îéS 
Fausses Infidélités de M. Barthe , dans lè 
Préjugé à la mode de Lachaussée, etc. Rien 
de plus trivial que l’intrigue , des déguîse- 
mens , des scénes-de bal , des' lemmés en, 
hommes, etc. Il y a dans le style quelque 
facilité ; mais bien plus souvent de laikiblesse 
et de l’incorrection , même jusqu’à pécher 
contre les règles de la mesure. Le seul mé- 
rite de l’auteur est d’être exempt de jargon : 
c’est quelque chose ; mais ce n’est pas assea 
d’être naturel j il faut l’être avec élégance et 
avec esprit. On s’apperçoit en lisant la pré» 
face, que l’auteur ne peut guères avoir ni 
del’nnniderautre. Il yrègneun ton d’amoun- 
propre trop ridicule pour pouvoir j araais être 
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celui d’un homme de beaucoup d’esprit. II es* 
difficile d’ailleurs d’écrire plus mal en prose , 
d’être plus ignorant et plus mauvais juge. Il 
commence par citer M. Cailhava comme un 
iies meilleurs auteurs comiques de notre siè- 
cle. Que dirait-on de plus deceuxqui ont fait 
le Glorieux , la Métromanie y le Méchant? 
Le seul ouvrage de M. Cailhava resté au 
théâtre, est de la dernière médiocrité} c’est 
un vieux canncvas italien qui roule sur une 
intrigue de valet , et dont le dénouement 
est absurde. L’auteur des Maris corrigés 
nous parle ensuite de M.”PalissotetBarthe, 
comme de ce que nous avons de plus pré- 
cieux dans le genre de la comédie. La petite 
pièce des Fausses Iiifldélités est sans doute 
un très-joli acte; mais tout ce que l’auteur a 
fait depuis, quand il a voulu s’élever au 
comique de caractères , est mort en naissant , 
et ne méritait pas de vivre. Il y a loin encore 
du talent de faire un acte même le meilleur 
possible, à celui de faire un grand ouvrage 
dramatique. A l’égard de Palissot, ses Vhilo- 
sophes ont réussi dans la nouveauté, et avec 
justice, quoi qu’on en ait dit, mais bien plus 
comme satyre que comme drame. La pièce 
est écrite avec pureté et élégance > il y a une 
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jolie scène et quelques traits de comique ; 
mais rintrigue n’est qu’un croquis des 
Femmes Savantes , et l’ouvrage est sans inté- 
rêt, sans caractères et sans action. Il n’a 
point reparu depuis la nouveauté, parce que 
le piquant de la satyre personnelle ne suffit 
pas pour faire vivre une pièce. On voit que 
si ce sont là nos richesses comiques, elles 
n’ont rien de bien précieux. La vérité est 
que depuis le Méchaiit , nous n’avons pas 
eu en ce genre un seul ouvrage de marque. 
Quelques actes plus ou moins agréables ne 
sont pas des titres qu’on puisse citer comme 
ceux du siècle y et nous attendons encore 
un bon comique qui vienne prendre sa place 
auprès de Destouches, de Piron et deGres- 
set , même auprès de Boissi , puisqu’il a fait 
VHomme du jour. 

M. de la Chabeaussiére ( c’est le nom de 
l’auteur des Maris corrigés ) se trompe en- 
core plus lourdement, lorsqu’à propos des 
contrastes de caractères qu’il dit n’avoir pas 
cherchés , il parle de ceux qui en ont fait une 
des règles de l^ art dramatique. Il affirme 
avec assurance que Molière ne faisait con- 
traster 5^*5 caractères qu^ avec les situations , 
et jamais entré eux. Rien de plus opposé à 
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la vérité. D’abord on n’a pas fait de ce« 
contrastes précisément une des règles de 
l'art dramatique; mais on les a regardés 
avec raison comme un moyen comique et 
une source de beautés- A l’égard de Molière, 
'pour oser dire qu’/'Z n*a jamais fait con~ 
truster ses caractères entre eux , il faut 
n’avoir jamais lu V Ecole des Maris, les 
Femmes savantes , le Misantrope , etc. Certes 
s’il y eut jamais des contrastes de caractères 
bien décidément marqués , c’est celui d’Al* 
ceste et de Philiute , celui des deux frères . 
dansl’Æ’co/tf des Maris , celui de l’ignorant 
Chrisale et des Femmes savantes dans la 
comédie de ce nom. Pour le nier, il faut 
prouver qu’il n’y a nul contraste entre un 
misantrope et un complaisant, entre un 
tuteur jalouxetbrutalquienfermesa pupille-, 
et celui qui laisse toute liberté à la sienne , 
sur ce principe qœ ♦ ' . ... 

Les verrous et les grilles , 

Ne font pas la vertu des femmes et des filles ; , 

entre le bon Cbrisale qui ne se sert de Plu- 
tarque que. pour mettre ses rabats, et une 
iénamequi renvoie sa servante pour avoir mal 
parlé français. H faut prouver du moins que 
..c’est sans intention. et sans y. penser, saas 
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savoir ce qu’il faisait , que Molière qui , 
selon notre auteur , ne faisait jamais con~ 
traster ses caractères entre eux , en a trouvé 
de si diamétralement opposés. Après tant de 
bévues sans excuse et à peine concevables , 
on ne doit pas s’étonner que l’auteur dise en 
propres termes ; j*ai trop de connaissances 
théoriques sur Vart sublime de la comédie , 
pour ne pas voir , etc. La comédie, qui est 
im très-bel art, n’est point un art sublime , 
et les connaissances théoriques de l’auteur 
sont, comme on vient de le voir , égales à ses 
connaissances-pratiques. Ailleurs il parle 
de sa gloire , et du triomphe de son ouvrage. 
Comme l’auteur du Cï</,celui à' Athalie,ce\và 
de Zaïre y n’ont dit nulle part ma gloire , et 
n’ont jamais parlé du triomphe de leurs ou- 
vrages , il est juste que ces expressions soient 
réservées à l’auteur des Maris corrigés , qui 
ont eu au théâtre italien sept ou huit repré- 
sentations. C’est une chose digne de remar- 
que , que cet oubli total de toutes les bien- 
séances , ce honteux et risible excès du plus 
plat égoïsme , qui est aujourd’hui un des 
caractères de notre littérature dégénérée. 

Voici en revanche de jolis vers d’une 
femme qui se fait honneur d’ôtre l’amie de 
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tous ceuxqui sont encordes soutiens decettc 
littérature. C’est M.“® la comtesse d’H***. Les 
amateurs ont recueilli quelques vers d’elle , 
dans ce genre de madrigaux si fort à la mode 
au siècle dernier , genre qui a produit quel- 
ques morceaux charmans parmi une foule de 
platitudes, et qui n’est pas supportable quand 
il est médiocre. Il demande de la délicatesse 
dans les idées , et de l’élégance et de la dou- 
ceur dans l’expression. Il me semble que l’un 
et l’autre sont réunis dans les vers suivans. 

Madrigal à Darnon. 


Quand je pense, Damon , qu’une flamme constante 
Doit éterniser nos amonrs , 

Je sens que mon bonheur s’augmente . 

Par l’espoir de t’aimer toujours. 

Non, je ne crains pas de survivre . 

A. la perte des biens que tu me fais goûter ; 

S’ils pouvaient cesser d’exister , ‘ • • 

Serait-ce la peine de vivre ? ' W' 

Par un si triste sentiment ■ .■ 

Mon ame n’est point poursuivie^ , -« 
Malheureux qui croit en aimant . 

Ne pas aimer toute sa vie , . ... 


Autre. 


A rendre heureux l’objet de mes amours , 
Dieux, employez votre pouvoir suprême. 

• ■ Pour son bonheur faites qu’il aime ; ** 

Pour le tnien , qu’il aime toujours. 
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LETTRE CLVII. 

L^ACADiuiE et les lettres ont perdu; 
M. Saarin. C’était un très-honnête homme,, 
un .esprit sage , et un écri\yiin estimable.r 
Nous avons de lui quelques .ouvrages de 
théâtre , dont aucun à la vérité n>st au-, 
dessus du médiocre, mais dont presqu'auçun 
n’est sans mérite. Ses deux petites comédies, 
des Mœurs du Temps et de V Anglomanie „ 
sont ingénieuses et agréables , sur-tout la; 
première , et toutes deux sont restées. Le, 
dramede Beverley, imitédu Joueur Anglais,. 
quoique très-défectueux dans la contexture , 
est intéressant par le fond, et du très-petit 
nombre des drames dans lesquels l’intérêt du 
sujet rachète du moins les vices du genre et 
del’ensemble. Il afait trois tragédies, Améno-, 
phis qui est tombé, etquile méritait, quoique, 
l’auteur àlHÿpermnestre en ait tiré depuis 
le tableau de son dénouement j Spartacus,^ 
qui eut peu de succès , pièce mal conçue , 
durement et incorrectement écrite, mais dans 
laquelle il y a des traus de force et des mor^. 
ceaux d’effet; elle n’a pas.été^prise depuis 
3. T 
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sa nouveauté*} mais je crois que si le rôle de 
Spartacus’était bien joué , on pourrait la 
remettre de temps en temps; enfin Blanche 
et Guiscard, sujet imité encore d’une pièce 
anglaise , ( Tancrède et Sigismonde, ) et tiré 
originairement d’un épisode de Gilblas. Les 
trois premiers actes sont interessans^ et le 
rôle de Blanche est ce que l'auteur a fait de 
plus théâtral ; malheureusement la pièce est 
finie au quatrième acte ; les deux derniers 
sont sans intérêt , et le dénouement est pro- 
duit par un double meurtre froidement 
atroce. C’est pourtant le seul ouvrage de lui 
que l’on joue quelquefois , parce que les 
actrices aiment à paraître dans le rôle de 
Blanche. Joignez à cela le Mariage de Julie, 
comédie en un acte qui n’a pas été jouée et 
' qui est très-faible ; Mirza et Fatmé , petit 
roman de féerie assez amusant , quelques 
épîtres médiocrement écrites, et quelques 
chansons passables : voilà tout ce qu’a com- 
posé cet académicien dans une carrière de 
^ ans , dont une constitution délicate , 
quoique assez saine , ne lui a pas permis de 
faire un usage plus laborieux» 

I — ' - ■ — - 

* Elle l’a ét4 depuic. 

O. • • 

•5 
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il a paru deux ouvrages relatifs à la Russie; 
l’un en deux volumes par M. de Keralio , 
n’est qu’une gazette très-sèche qui contient 
l’histoire de la guerre de lÿSi contre las 
Turcs ; l’autre par M. Lévêque , en cinq 
volumes, est une histoire générale de Rassie* 
puisée dans les sources les plus authentiques: 
elle m’a paru disposée avec méthode et nar- 
rée avec clarté. C’est en ce sens une com- 
pilation Utile , et un travail digne d’estime ; 
mais il m’a semblé que le sujet était au-dessus 
des forces de l’auteur , sur -tout dès qu’il 
arrive au règne de Pierte-le-Grand, qui n’esÉ 
ni caractérisé ni apprécié , qui demanderait 
la plume d’un homme de génie, etM. Lévêque 
en est bien loin. 

Il court une plaisanterie du chevalier de 
Parny , qui est gaie et de bon goût ; elle est 
intitulée , à Messieurs du camp de St- Rock: 

Messikxtxs de âaînt-Roch , entre nous , 

Ceci passe U raillerie. 

En avez-vous là pour la vie , 

' Ou quelque jour finirez-vous ? 

Ne pouvez-voùsà la vaillance 
Joindre le talent d’abréger ? 

Yotre éternelle patience 
Ne se lasse point d’assiéger ; 

. Mail vnns mettez à bout la nôtre.' 
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Soyez donc battans ou battus ; 

Messieurs du camp et du blocus • • ' 

Terminez de façon ou d’autre ; 
Terminez , car on n'y tient plus. ^ 
Fréquentes sont vos canonades J 
Mais bêlas ! qu’onl-clles produit ? 

Le tranquille Anglais dort au bruit 
De vos nocturnes pétarades ; 

Ou s’il répond de tems ea tems • 

A votre prudente furie , i 

C’est par égard , je le parie , ; . 

. Et pour dire, je vous entends. 

Quatre ans ont dû vous rendre sages. 

‘ Laissez donc là vos vieux ouvrages , 

- Quittez vos vieux retranchemens , 
Retirez-vous , vieux assiégeons : 

Un jour ce mémorable siège 
Sera iini par vos enfans , 

Si toutefois Dieu les protège. 

Mes amis, vous le voj-ez bien , 

Vus bombes ne bombardent rien j 
' Vos bélandreset vos corvettes , ^ 

’ Et vos travaux et vos mineurs .. ; 

N’épouvantent que leS lecteurs j ' 
De vos redoutables gazettes. ; t 

Votre blocus ne bloque point. 

Et grâce à votre heureuse adresse. 
Ceux que vous affamez sans cesse , 

, Ne périront que d’embonpoint. - • * . ' ' 


Nous sommes d’ailleurs inondés de mau<* 
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▼aises brochures en tout genre, de mauvaises 
satyres manuscrites ou imprimées. Le goût 
de la farce et de l’ordure semble devenu l’es- 
prit à la mode , et il y a de bonnes gens qui 
appellent tout cela de la gaîté; ce n’était pas 
du moins celle de Molière ni d’Hamilton. A 
propos de gaîté y il y a un chevalier de C*** 
qui veut à toute force hériter de celle de feu 
, Dorât, et qui s’est fait la mauvaise copie d’un 
mauvais original. Il a rempli les journaux de 
ces petits vers que Gresset appelle inno- 
cens y quoiqu’il y ait souvent dans ceux-ci 
l’intention d’être malin. S’il y a quelque chose 
d’aussi plat,ce sont les vers de M. P*,quia pris 
la peine de rimer dans le journal de Paris de 
longues apologies et de longs panégyriques du 
vaudeville et même du calembourg. Toutes 
ces pauvretés ne laissent pas que d’exister 
vingt-quatre heures, et meurent les unes 
après les autres. Les gens de goût peu cu- 
rieux d’y toucher , aiment beaucoup mieux 
rechercher quelques-unes des jolies bagatel- 
les échappées aux bons faiseurs, qui ne 
prennent pas même la peine de les recueillir. 
Tel est ce madrigal adressé par M. de Saint- 
Lambert à M.*"* la princesse de Beauvau à 
qui l’on donnait pour étrennes deux petit» 
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empurs én bi$ctiit dé Sète , dont Vnn était 
pni^uré des attributs des arts/ 

On vous propose deux. amours : 

L»*tip par ses talens peut vous plaîre , 

, . L’autre ne sait qu’aimer toujours : . 

• Voyez quel choix vous vottlcz.fairc. 

*' Mais le clioix n’est pas dangereux i 

Ces amours vous verront tous deux ; 

Ils prendront une ame nouvelle , 

Et vous allez dans un instant 

Kendre aimable Tamour constant « 

^ « 

Et l^amour aimable , fidèle* 

La célèbre marquise du Châtelet a fait ntl 
Trçité sur le bonheur , dans lequel il y . 
beaucoup de mauvais esprit i j^aime mieu:^ 
son inscription, pour les jardins, de Çirey \ 
que voici. 

J 

Du repos , une douce étude , • . . 

Peu dp livres point d’ennuyeux ^ - * 

Un ami dans ma solitude. 

Voilà mon sort : il est heureux; 

. . ' '* i . 

. Le comte de Tresqanqui était aussi propre 
à la galanterie qu’à la satyre , adressa un 
, jours ces vers à une jeune femme qu*il avait 
ftOnnue enfant , et qni venait de l’embrasser^ 
Vous $iimai dpi votre enfance ^ 

\ il es^ teros de fuir vos coiips, ' 
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J’ai bien senti mon imprudence , 

En goûtant un plaisir si doux. 

Mon cœur d’un seul baiser frisonne , 
Et c’est trop tard qu’il s’apperçoit 
Que c’est l’amitié qui le donne , 
Quand c’est l’amour qui le reçoit. 
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Le même auteur envoya autrefois le cou- 
plet suivait à‘ sa maîtresse, à propos d’une 
chûte qu’il avait faite sur la glace en sortant 
le soir de chez elle. 

Le destin daus la balance 
A mis les biens et les maux • 

Et tous ceux qu’il me dispense 
^ Mc paraissent Men égaux. 

Le jen , la cour , la disgrâce 
M’ont frappé de mille coups. 

Hier je tombai sur la glace, ^ 

Mais l’avais soupe cbes vous. . i 


Il ne fierait pas juste de confondre les 
Lettres sur la Suisse , traduites de l’anglais, 

k • • • O * 

de M. Coxe ,, avec les inutilités littéraires 
dont nous sommes accablés. Cet ouvjrage esti- 
mable est à-la- fois instructifet intéressant; on 
y reconnaît cet esprit d’observation qui carac- 
térise les Anglais, et cette sensibilité ponrlea 
beautés naturelles qui appartient plus pard-^ 
çulièrement aux esprits réiléchissans etinéma 
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un peu mélancoliques. Le voyageur a vu et 
senti ; sonimagination élevée pair îa grandeur 
des objets , les peint avec énergie et enthou- 
siasme, et il sait à-la-fois décrire en poëte, 
et penser en philosopilte. Ce n’est point ui» 
homme qui a suivi les graiides rou^ en 
chaise de poste ; il a gravi lés mo|itipfce8,ët 
fouléles neiges, les glaces et les rochers; il«8t 
entré dans les maisons des paysanset dans les 
assemblées publiques. Ce qu’il y a de plus heu- 
reux , c’est que son traducteur , M. Ramon, 
a visité les mêmes contrées dans le même 
esprit et avec les mêmes ypux, et s’est trouvé 
en état de joindre ses observations à celles de 
Vauteur Anglais, en sotte qu’elles sont con- 
firmées , étendues et quelquefois suppléées 
les uiies par les autres. Ce traducteur est un 
homme qui paraît versé dans l’étude de l’his- 
tOire et de l’antiquité. Son travail joint à 
celui de M. Coxe , sufHt pour donner une 
idée complète de la Suisse , de la nature dix 
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LETTRE CLVIII. 

» 

/ Xj’otJVEaTURE de. la nouvelle salle de l’Opéra 
n’a pas été heureuse ; elle s’est faite pav 
Adèle de Ponthieu , opéra de M. de Saint* 
Marc, mis autrefois en musique parM. de la 
Borde, et joué avec quelque succès. L’auteuc 
l’a arrangé d’une nouvelle manière ,poi|i;;> la 
nouvelle musique , et l’a donné à Piccini ; 
mais soit que l’ouvrage qui est très- faible 
pour le fond et pour le style, n’ait,pas inspiré 
le génie du compositeur , soit que ce génie 
commence à s’épuiser, il est certain qu’on 
n’a point reconnu dans la musique à' Adèle 
l’auteur de Roland , èl Iphigénie et de tant 
de chefs-d’œuvre admirés. dans l’Europe. 
La musique , à deux ou trois airs près , qui 
même ne sont qu’agréables , est très- 
commune et très-médiocre , et cet opéra 
est fort peu suivi. Il est vrai aussi que la 
salle , quoique d’une forme élégante , est 
fort mal placée pour attirer du monde j elle 
est à la porte Saint-Martin v à une extrémité 
de Paris, On a oublié , en adoptant ce plan , 
que l’on est accoutumé ici à regarder l’Opéra ' 
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comme un rendez-vous , et qu’en consé- 
quence il faut qu’il soit placé dans un 
centre. 

On a remis pour réchauffer le public , le 
Seigneur bienfaisant , opéra dont un incen- 
die a fait tout le succès j car actuellement 
les bûchers et les incendies font réussir 
toutes les nouveautés , et l’on disait fort plai- 
samment de la Veuve du Malabar , qu’on y 
COyxxeXx. comme au feu. Cela est vrai, a-t-on 
dit encore ; mais tous les fagots ne sont pas 
au cinquième acte. Vous voyez que le genre 
du calem bourg se soutient. 

On a donné à la comédie française un 
drame imité de l’allemand , intitulé ; ia 
Discipline militaire du Nord, titre asses 
singulier y et qui semblerait dire qu’il n’y en 
a pas ailleurs. Le sujet de ce drame est froid 
et stérile ; il prouve que les Allemands ont 
le génie fort peu dramatique. Le capitaine 
Wallon , le principal personnage de la pièce* 
est un homme d’un mérite très-distingué. 
Il a épousé la sœur de son colonel , et ses 
services tout récens le mettent dans le cas 
d’espérer les plus grandes récompenses. C’est 
d’ailleurs un homme sévère et très rigoureux 
observateur de la discipline militaire. Deu* 


.• Digilized Ijy Google j 


1. î T T i a A r E ^9^ 

solddts de sa compagnie désertent du piquet, 
et exposent l’armce à être surprise par l'en- 
Uemi. Le général irrité envoie an cojonel 
ordre de mettre le capitaine Walton avaC 
arrêts pour n’avoir pas mieux choisi ses 
sentinelles pour un poste de confiance. Le 
I colonel déclare cet ordre à son bean-frère , 
en y mêlant quelques reproches de négli- 
gence. Au mot d’arrêts, le c$.pitaine Walton 
qui vient deprêcherpendant un quart-d’heuro 
la discipline et la subordination , met l’épée 
à la main contre son colonel , son beau-frèrd^ 
son ami, devant trente officiers. On l’arrête, 
et son procès lui est bientôt fait : il n’y a pas la 
plus légère excuse , et lui-même en convient. 
Tout le monde le plaint ; mais il est abso- 
lument-impossible de ne le pas condamner. 
Ce trait de folie qui semble presque incom- 
préhensible , se passe entre le premier et le 
second acte, d’où l’on voit qu’il est de toute 
impossibilité de soutenir la pi^ce pendant 
cinq actes. Il n’y a rien à attendre, rien à 
espérer , point de nœud , point d’intrigue , 
point de suspension. Sa femme qui arrive au 
camp sur ces entrefaites, le colonel qui aime 
tendrement son beau-frère , les soldats qui le 
çhérissent, tom se désole et so lamente inu- 
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tilement jusqu’à Ja fin , sans que la situ*/ 
tion puisse changer un moment. RienXest 
plus anti-dramatique, plus opposé à tout 
effet théâtral qu’un plan de cette nature. 
Aussi au quatrième acte , le publi c a pris 
Je parti de ne plus écouter , et quand la 
grâce est arrivée à la fin , elle n’a. produit 
aucune émotion. Le style d’ailleurs n’était pas 
capable de racheter la pauvreté du fond : 
c’etait la prose la plus plate et quelquefois 
la plus ridicule.. On a joué ce drame la 
sscondefois en quatre actes j mais on le met- 
trait en trois , qu’il n’en vaudrait pas mieux ; 
et il n’y a pas d’apparence qu’il ait plus de 
t/ois représentations , malgré les efforts de 
Molé , qui n’ayant nulle part plus de ‘talent ' 
que dans le drame, soutient de toute sa' 
force ce mauvais genre qui ruine ,1a comédie , ' 

ennuie le public, et dont l’abus est devenu 
intolérable. 

Joici une très-jolie énigme qui mérite 
d etre distinguée de 1a foule de celles qu’dn 
, envoie journellement au Mercure. Aussi n’y 
a-t-elle pas été envoyée , que je sache. 






Nous sommes deux aimables sœurs 


Qui portons la même livrée , 
l^t brillons des memes couleurs. 



Digitizeü by Gc 


tlTTiaAIKE, 


3oi 


Sam le secours de l’art l’une et l’autro est parée. 

La fraîcheur est dans nous ce qui charme le plus. 
Sans marquer entre nous la moindre jalousie , ^ 
L’une de nous sans cesse a le dessus , 

Et plus souvent encor l’une à l’autre est unie. 

IV bus nous donnons toujours dans ces heureux, instans 
De doux baisers très— innoccns , 

Jusqu’au moment qui nous sépare. 

Alors, et cela n’est pas rare , 

’ On voit pour un oui , pour un non 

Se détruire notre union j 
^Mais l’instant qui suit la répare. ' 

La librairie s’occupe actuellement d’une 
•grande entreprise : c’est une nouvelle édition 
de V Encyclopédie par ordre de matières , et 
non plus par ordre alphabétique j ou plutôt 
c’est une Encyclopédie nouvelle , bâtie sur 
les fondemens de l’ancienne. Il est sûr qu’il 
y a dans cet immense dictionnaire beaucoup 
à retrancher, à corriger, à suppléer. Les 
suppressions sont faciles : il suffit de convenir 
qu’un livre de ce genre ne doit rien contenir 
d inutile , et l’on élaguera les déclamations 
sans nombre dont il est .surchargé. Les 
fautes d’exactitude ne sont pas non plus diffi- 
ciles à reformer : il n’y a qu’à consulter 
avec plus d’attention les sources où l’on 
a puisé. Mais pour suppléer tout ce qui 
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iUahqne , il faut beaucoup dé talent , et il 
fanait , |e crois < un choix de côopérateurs 
mieux dirigé et plus réfléchi. Des parties 
très-importantes sont conflées h des hommes 
très- médiocres : hiPhilosophie à M. Naigeon, 
homme érudit, usais écrivais sec et lourd, et . 
très-porté pour la doctrine de l’athéisme ; 

1 Economie politique à l’abbé Eaudcau , 
économiste le plus phrasier et le pins diffus 
de toute la secte ; la Finance à un M. Digeon 
qui n’a jamais su écrire ; les Beaux-Urts à 
M.'» Suard et l’abbé Arnaud qui tous deux 
ont du goût et dos connaissances , mais qui 
entièrement ÜTrés à l’esprit de parti, dépose- 
•ront leurs préjugés dans un livre où il ne faut 
que consacrer des vérités. Ce même esprit 
de parti a présidé , comme on le voit , au choix 
des coojjérateurs. Le libraire Panckouke qui 
est à la tête de l’entreprise , a choisi tous ceux 
que lui a désignés M. Suard, son beau-frère j 
et c’est ainsi que toutes les entreprises litté- 
raires seront conduites ^ quand il y aura un 
libraire à la tête. Un Prospectus fastueux 
contient l’éloge de tous les ouvriers de l’édi- 
fice , qu’il n’eût fallu louer qu’après qu’if 
aurait été construit. On y dit en propre» 
termes que M. de Condorcet est un des plus 
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beaux génies du siècle^ Que diraient les 
génies du siècle précédent, s’ils voyaient 
qu’anjourd’hui ,ce titre est prostitué sans 
pudeur par la plus basse flatterie ^t la plus 
ridicule partialité ? Où en sommes-nous , 
bon Dieu ! si on donne le nom de génie à 
un homme pour une douzaine d’éloges 
historiques qui supposent de l’esprit sans 
doute', mais d’un genre si aisé qu’il ii’en 
coûte pas beaucoup plus pour faire ces 
sortes d’éloges que pour dicter une lettre 
sérieuse. Quand M. de Condorcet a voulu 
s’élever à l’éloge oratoire qui demande de 
l’éloquence, de l’imagination, de la sensî» ' 
bilité , du style , il a fait voir combien il 
était dénué de toutes ces qualités. Son Eloge 
de V Hôpital qu’il envoya à l’académie, était 
Sec , diffus, ennuyeux, à une page ou deux 
près , et en total si mauvais quVn lui préféra 
celui de l’abbé Remy, qui était lui -même 
assez médiocre. Voilà l’homme à qui l’on 
donne le nom de beau sénie / 

O 

Il en est de ces louanges de société comme 
de celles des journalistes : on sait depuis 
long- temps ce qu’elles valent. Par exemple, 
on nous ditdans le journal de Paris , que M . de 
Réganhac a tout ce qu’il faut pour traduire 
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Horace en vers. Apparemment que les jour- 
nalistes de Paris ne font pas entrer en ligne 
de compte le talent poétique; car assuré- 
ment il n’y en a pas. L’ouvrage est en deux 
volumes; le second est composé d’odes imi- 
. tées d’Horace, à ce que dit l’auteur, et dans 
lesquelles il serait bien difficile de retrouver 
l’original. Mais il faut avouer que le premier 
volume, qui contient une traduction en 
prose, n’est point sans mérite , et peut même 
être fort utile aux jeunes gens , parce 
qu’elle se rapproche assez fidèlement du 
caractère de l’original. C’est qu’il faut être 
poëte pour écrire .en vers , et qu’il n’est pas 
nécessaire de l’être pour traduire un poëte 
en prose. Il n’est pas nécessaire de l’être 
non plus pour faire avec quelque agrément 
ce qu’on appelle des vers de société , des 
bouquets, des couplets de fête. En voici de 
ce genre que le comte de Ségur, jeune sei- 
gneur fort aimable et fort instruit, a faits 
pour la maréchale de Luxembourg , en lui 
donnant, pour étrennes un LotOf jeu qu’elle 
aime beaucoup. 
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Sur Tair : KcveiLlez-vous belle endqrinie. 


Le loto, qüoi que l’on en tlise , 
Sera fort long-tcnis en crédit 
C’est l’excuse de la bêtise , 

Et le rejJos des gens d’esprit. 

Ce jeu vraTmenl philosophique 
Ntet tout le mondé de niveau. ■'* 
L’amour-propre si despotique 
Déposfe son sceptre au loto. 

Esprit , bon godt , grAce et saillie ’ 
Seront nuis tint qu’on ^ jouera. 
Luxembourg, quelle modestie ! 
Quoi ! vous jouez à ce jeu-là L 


t - ! 

< 
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Peu de personnes ont inis dans ceS sortes 
de bagatelles une tournure^ plus piquante que 
la marquise de Boufïlers. On peut en, citer 
pour exemple i’irapromptu suivant. 


-'^‘''Vo'T'XZ quel malheur est le mien 
Disait une certaiué dame. 

J'ai tAclic d’amasser du bien , 

, D’ètre.toujours honnête, femme j;.. 
Je n’ai pu réussir à rien. 


, 0 ‘.. . 


i. 


Un autre quatrain d’un ton un peu diffé- 
rent , mais non pas moins agréable , c’est 
ce'lui-ci que l’oii dit être de la même main. 
3. V 
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D* plaire un jour sans aimer j eus l envie j 

Je ne cherchais qu’un simple amusement. 

L’amusement devint un sentiment j • ’ 

Le sentiment le bonheur de ma vie. ' ^ 

Le nom et l’esprit , et même le caractère? 
delà marquise deBoufïlers peuvent rappeler 
cette M.™* de Verrue , amie de M. de la Payé 
et de quelques gens de lettres du commen- 
cement de ce siècle. Elle aimait beaucoup 
les arts et le plaisir ; on l’appelait la Damé 
de Volupté. Elle fit elle-même son épitaphe 
que voici : 

Ci glt dans une paix profonde 
Cette dame' de Volupté , 

Qui pour plus grande sûreté , 

Fit son paradis dans ce monde. 

J’ignore de qui sont les vers suivans , mais 
ils sont à coup sûr d’une femme , et dignes 
d’être cités après ceux que je viens de trans^ 
crire : ils s’adressent à un portrait. 

Absehts de Darmon , dé ma doùleur profonde 

Quelques momens dn moins tu charmeras l’ennui. 

Mon amant me tient lieu de tous les biens du monde i 
•Toi seul me tiendras lien de lui. 

j’ai donné il n’y a pas long-temps aeé 
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théâtre français qui coinmence enfin à deve- 
nir plus accessible , la tragédie de Jeanne de 
Naples qui a eu du succès. Les représen- 
tations en sont fort suivies et fort applau- 
dies. Dès qu’elle sera imprimée , je m’em- 
presserai d’en faire hommage à V. A. I. etc: 

♦ 


. A, 


\ 


•'J: 
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^ t 

Notre littérature, à ce renouvellement 
d’année , n’offre rien que de très-ordinaire à 
cette époque des almanachs et des étrennes.' 
De ces étrennes, il en est bien peu qui fusseùt 
dignesdes regards de V. A. I. , ou pour mieux 
dire, je n’en connais aucunequi soit dequel- 
que prix. Quoique notis ayons des almanachs 
de toute e^èce , celui de Gotha est encore le 
meilleur de l’Europe, ^os Etrennes lyriques, 
poétiques , littéraires , ne sont, sous différens 
' titres , que des recueils de pauvretés , faits ^ 
par de pauvres gens. A peine pourrait-on 
y distinguer une jolie chanson , ou une pièce 
de vers passable. Pour trouver du bon, il faut 
lire ce qu’on réimprime , et non pas ce qui 
est nouveau ; encore se met-on ù mutiler les 
inonumens de l’autre siècle. Par exemple , 
M. Suard vient de nous donner un Abrégé 
de Labruyère , en un petit volume. Et pour- 
quoi toucher à un livre original ? pourquoi 
abréger ce qui n’est pas trop long ? ne dirait- 
on pas que Labruyère est un bavard ? Cet 
extrait est précédé d’une notice en général 
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bîeti* peiH^ée et purement écrite , mais qui 
/to’est pas exempte du défaut des éditeurs 
ordinaires, d'exagérer le mérite de leur au^^ 
teur, au lieu de se borner à le faire sentir et 
à l'apprécier. II y a pourtant à cet égard des 
choses bien :ii3res 'dans la notice de M. Suardi 

#>. • Vf- ^ ' 

inais quelquefois il veut entendre trop de 

finesse à ce qui est fort simple , et donner 

trop de prix à des choses communes , '6*û 

qui même sont répréhensibles. Par exemple, 

sur ce passage : Il y a dans quelques feinnies 

un mérite paisible y mais solide , l'éditeur fait 

cette remarque ; ce mérite paisible offre h 

i* esprit une combinaison d^idées très fines 

qui doit y ce me semble , plaire <d autant 

plus qu^on 'aura le goût plus délicat ét 

* 

plus exercé. Il me .semble à moi , que sans 
avoir le goût fort délicat ni fort exercé \ 
et' avec le simple bon sens^, tout le monde 
entend ce que signifie ce mérite paisible ; 
'mais que pour y voir une combinaison d'idées 
très f nés y il faut toute la finesse du subtil 
éditeur. 

\ 

r 

« 11 n'y a rien ( dit ailleurs Labruyère’) 
qui mette plus subitement un homme à 
•» la mode , et qui le soulève davantage que 
» .le trop grand jéu. » " * * 
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L’auteur cite cet endroit comme un exemple 
d’expresdion pittoresque. J’avoue que je 
n’approuye pas le rqot soulever qui n’est ici " 
accompagné, de rien , qui en détermine le 
sens. H ne sufHt pas de hasarder un mot har- 
diment ijguré : l’art consiste à le placer et à 
l’entourer de manière que le sens de l’expres- 
sion , quoique détournée , sau^te aux yeux , 
pour ainsi dire, et frappe l’imagination. C’est 
par cet art qu’on est heureusement hardi , 
sans avoir l’air de l’être. 

'* 4 • 

L’éditeur s’étonne que Boileau ait dit eu 
parlant de Labruyère , qu’il s’était épargné, 
ce qu’il y a de plus difficile dans un ouvrage, 
les transitions. M. Suard ne trouve pas cette 
observation digne d^un si grand rnaître, « Il 

y a ( dit-il ) dans l’art d’écrire , des secrets • 
» plus importans que celui de trouver ces 

formules qui servent à lier les idées et à 
» unir les parties du discours. » 

f •* ' ' * cl • 

Il paraît que c’est M. Suard qui n’a pas 
assez réfléchi sur les secrets^ de Part d* écrire, 
pour pénétrer tout le sens de la remarque 
de Boileau. Il se trompe fort , s’il croit que 
tout l’ârt des transitions consiste dans Iqs 
fornaules qui servent à lier les idées et les 
parties du discours. Il a cru parler appa- 


X 
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raniment des particules; mais l’art des transir 
tions , tel qu’il est en effet , et tel que Boileau 
le connaissait parfaitement est celui qui 
apprend à disposer les idées principales de 
manière que l’une semble naître de l’autre , 
que cet ordre leur donne plus d’effet et 
de clarté , et que le lecteur soit mené insen- 
siblement par cette succession d’objets, sans 
appercevoir jamais ni vide à remplir , ni in- 
tervalle à franchir , ni les efforts de l’auteur 
pour passer d’une chose à une autre. Or, il 
est sûr qu’après le talent naturel qu’il faut 
toujours supposer , ce qu’il y a de plus diffi- 
cile , c’est d’exceller dans cette partie do 
l’art d’écrire , l’une de celles qui constituent 
le bon écrivain , et qui font relire le plus 
souvent les ouvrages, mais par la mémo 
raison, l’une des plus méconnues du yuU 
gaire des auteurs et des critiques. 
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M.^ BB CoKDORrBT a été enfin élu pour 
remplacer M. Saurin à l’acadéraiofrfinçaise. 
On ne se souvient point de métupire d’^car 
démicien , qu’il y ait jamais^ eu pour une 
élection une assemblée si nombreuse , ni ua 
semblable partage devp^x. Nous étions trente 
et un ; M. Baiily a e.u quinze vpix, et M, d,e 
Oondofcet seize. Il a frisé la corde , disait 
M. d’Alembert, et l’on peut juger de L’intérêt 
qu’il y mettait par ces propres parolçs qu’U 
dit tout haut après le scrutin : Je suis 
plus content d'avoir gagné cf(j^e ^victoire ^ 
que jç ne le ferais d'avolp trçuyé la qua^ • 
dratufe,du cercle. Un géomètre ne peut rien 
dire de plus, fort. Cependant il faut avouedf 
qu’il n’y a pas trop de quoi se glorifier d’une 
paredle victoire. Il est triste de ne l’empor- 
ter que d’une voix , et de couper ainsi parla 
moitié une compagnie où l’on veut entrer. 
M. de Condorcet , savant , philosophe et 
' homme d’esprit , secrétaire de l’académie 
des sciences , aurait dû naturellement trou- 
ver moins d’obstacles , si ses méchancetés 
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connues , ses libelles anonymes n’eussent 
indisposé contre lui , d’autant plus qu’il se 
.présentait en cuncurruiice contre un homme 
qui avait eu douze voix, à la dernière élecr 
tion , e( à qui l’on ne faisait auqun reproche 
personnel. Quoi qu’il en soit, le zèle dévoraut 
deM. d’Alembert l’a emporté, et M. de Con-, 
dorcet sera reçu le 21 de ce mois. 

Ce qui dans ce inoinent occupe le plus 
l’attention publique , c’est JV!.*"® de Genlis , 
d’abord par le choix que M. le duc de 
Chartres a fait d’elle pour faire les fonctions 
de gouverneur auprès des princeç ses lils , 
chose extraordinaire et meme sans exemple, 
ce qui , comme on peut l’imaginer , a excité 
beaucoup de murmures ; ensuite par son livre 
sur V Éducation qui a paru en même temps , 
et qui a pour titre Adèle et Théodore. C’est 
un recueil de lettres en trois volumes i/z-8® , 
composé d’un assez grand nombre decorrcs-» 
pondances diverses, mais qui toutes se rap- 
portent plus ou moins à l’éducation. L’auteur 
ajoute dans le titre cette phrase qui a paru 
singulière : Ouvrage relatif aux trois dif- 
férens plans d‘ éducation des princes , des 
jeunes personnes et des hommes, 11 semblerait 
d’abord que l’auteur ait voulu établir une 


Digitized b,, üooglc 


3l/f C O R RSSP O ir I> À HT C E 

différence entre les princes et les hommes ^ 
maïs au fond le mot hommes , qui reut diru 
les jeunes garçons , n’est opposé ici qu’aux; - 
mots de jeunes personnes qui signifie les 
jeunes filles. Il eût fallu r^dre ce tiiçe plus 
net et plus correct. 

. Get ouvrage est très>lu et tràs-critiqné. t 
On ne peut nier qu’il ne soit écrit avec bean«^ 
coup de naturel et de facilité , quelquefois 
même avec une élégance heureuse. Il y règne 
en général un assez bon esprit et un goût 
délicat : voilà ce qui en rend la * lecture 
agréable. 11 y a des caractères qui ont de la 
vérité, des personnages qui sont intéressansÿ 
la jeune Adèle est une créature charnumts , 
et sa mère, d’ Almane, serait admirable, 

si elle-même ne s’admirait pas toujours pan 
l’organe de tous les autres personnages , à 
qui elle fait chanter ses louanges. Il est trop 
clair que l’institutrice, qui n’est autre qna 
M*>* deGenlis souslenom de M“® d’Almaneÿ 
n’a pas compté la modestie au nombre dea 
vertus qu’elle veut enseigner à ses élèves. > 
Tout ce qui tient d’ailleurs à l’éducation 
dans ce livre , est généralement bien pensé 
et annonce sur>tout une grande connais* 
sance du monde , qualité - qui manqua 
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absolament dans \ Emile de Rousseau , efe 
qui tient au tact d’une femme , et d’une 
femme d’esprit. Ce qui concerne 1 éduca- 
tion d’un jeune homme et celle d’un jeune 
prince, est beaucoup moins approfondi et ^ 

moins intéressant que tout ce qui a rapport | 

à Adèle. On sent que l’auteur est mère , que ^ i 

M™e d’AlmaneestM*”® deGenlis, etqu’Adèle • ^ . | 

est sa hile. Delà naît un charme que rien 
ne peut remplacer ; ce qui n’empeche pas i 

qu’on ne puisse tirer aussi de ces lettres 
d’excellens préceptes et des exemples très*^ 

Utiles pour élever et instruire un homme et 
un prince. 

de Genlis , à 1 -exemple de Rousseau # 
a dqpné à son livre une forage de roman , et 
y a mêlé beaucoup d’épisodes qui ne man- 
quent pas d’intérêt \ njiais p’aroue que je suis , 

moins content de cette partie que de celle qui 
est purement didactique. Plusieurs de ces * 
épisodes sont trop longs , ne tiennent pas 
assez' à l’objet principal » occupent trop de 
place et sont trop détaillés , si on ne les 
donne que comme des exemples, et ont trop 
l’air de pièces rapportées , prises dans le 
porte-feuille de l’auteur, et faites seulement 

pour donner à l’ouvrage un attrait de plus 

T 
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dont il n’a pas besoin , et grossir un, ;livr« 
qui ne perdrait rien à être plus court. Ou 
peut reprocher aussi à l’auteur quelque$ 
préjugés , quelques idées fausses , un plan dç 
lecture qui n’est pas bien.dirigé , upe sort^ 
de contradiction qui consiste à établir la 
croyance religieuse comiue la .base de 
toute institution , et^à rejeter avec.horreur 
les secours que la leligiun apporte aux inour 

rans , l’adininistration des sacremens et les 

♦ 

prières de l’agonie. Voilà ce que la critique 
peut lui reprocher j mais ce que le monde lui 
reproche beaucoup plus et lui pardonne bien 
moins , ce sont cint] ou six portraits .saty.- 
riques auxquels Une manque que leanoms, 
et, qui peignent des personnes très-counues 
et plus ou moins considérables. L’auteur se 
défend par l’exe^mple de Labruyère ; mais 
,il faut convenir que dans un ouvrage d’édu- 
pation , il eûtmdeux valu éviter tout ce qui 
pouvait donner lieu à des applications ma- 
lignes, et que dans un livre ds morale, il 
nç faut pas dçnner l’exemple de la satyre 
personnelle. , 

On a remis , par ordre exprès de la reine,, 
une tragédie de Manco-Capac , de M. Lo 
Ulunc, jouée il y a 20 ans ayec peu de succès. 
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n ne paraît pas que l’auteur ait mis ce temps 
à profit pour la rendre meilleure. On croi- 
rait au contraire, vu son âge qui. est de 6o 
ans, que son esprit s’est affaibli; car il a 
rendu sa pièce beaucoup plus mauvaise 
qu’elle ne l’était. Elle roule sur le contraste 
de l’homme sauvage et de l’homme civil , 
sujet plus philosophique que théâtral , et 
qui pour s’adapter à la tragédie , demandait 
infiniment plus d’art et de talent que n’en a 
M. Le Blanc. La pièce manque à la fois de 
bon sens , d’^intérêt et dé style. On .sait 
que Manco-Capab civilisa les Péruviens. 
L’auteur lui oppose 'une nation féroce et 
indrsciplinable , les Antis , qui ont pour 
chef Huascar. Que ce sauvage préfère son 
indépendance etses forêtsaux avantagesdont 
Manco fait. jouir ceux qui se sont volontai- 
rement soumis à ses loix , cela se conçoit ; 
'mais qu’il vienne à main armée ravager lès 
états de Maiico , ef attaquéf ceux qui ont 
voulu être les sujets de ce roi , voilà qui n’est 
plus 'ni juste ni” raisonnable. Huascar qui 
ne cesse d’attester la 'liberté primitive , de- 
vrait se souvenir que par la même raison 
qu’il est le maître de vivre dans 'les bois , et 
que personne ne va' l‘ÿ chercher , il doit 
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laisser tranquilles * * ceux qui aiment mieiri 
vivre dans une ville policée. Il suit delà quë 
son rôle 9 ‘ à quelques vers près qui ont* de 
l’énergie et de la vérité , n’est en total qu’une 
déclamation insensée ^ et un. plagiat de le 
prose de Rousseau en mauvais vers.' C’est 
bien pis quand on voit ce'même Huascar en'« 
lever le fils de Manco, et l’airmer contre,soni 
père ; quand on le voit deux fois captif et 
"deux fois épargné par Màhco , opposer une 
férocité absurde et brutale à la bonté dé 
Mânco qui devient imbécillité. Joignez à 
cela un grand-prêtre qui s’avise de dêvénir 
amoureux au troisième acte , une scène entré 
ce grand-prêtre et Huascar , où ces deux per- 
sonnages , en se regardant tous deux conimo 
ennemis et capables de toute . sorte dé: tira- 
bisons f se font les plus* étranges confidences: 
il en résulte l’assemblage des plus ridicules 
absurdités qu’on ait vues sur la scène ^ et lé . 

'*• • ^ *- • *• ' ^ t 

* On voit qKel’Auteur de cette Corresponian^e n*a jamais ëtë à 
la hauteur de. cette philoiaphie qui de lios l’ours' est venue aa' 
monde pour le républicanUer avec uu million de baïonnettes. Oa 
commence à désavouer an peu cêtte grande et belle conception 
et c^est dommage : c^est une ^euve que nous rétrogràdons»Miîi 
ée pauvre Leblanc, Ihm.des hommes les plot bornés que j*aiS 
jamais connus , et qui te croyait le J tan- Jacques du théâtre, était 

• ^ • m ‘ * * • * , t • 

bien de force pour cette phUstophie comme pour la littéralftti^ 
del’InstituU 

A 
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ktyle est digne du reste. La pièce a'^fait 
beaucoup rire à la première représentatioil 
qui a été à peine entendue ; à la seconde , 
où il n’y avait personne que les amis de 
M. Le Blanc ^ on a crié bravo comme de 
coutume » et l’on a demandé l’auteur. 11 a 
.eu la simplicité de paraître , et ceux m^e 
qui l’avaient appelé se sont mis à rire j et 
quelques jours après la pièce a disparu. 

11 court une épigramme assez plaisante « 
en deux vers que voici : ..... . - 

CHLoi^belle et poêle a deux petits travers j / 

Elle fait son visage el ne liait pas ses vers. 

U n’y a qu’une objection à faire contre cette 
épigramme ^ c’est que cette femme (du moins 
celle que l’on nomme) n’est pas plus belle 
qu'elle n'est poëte , et 'qu’en supposant 
qu’elle fatse son visage > cet ouvragê-là 
• ne vaut pas mieux que les autres, à l’excep- 
tion de ses yeux qu’elle ne saurait faire , et 
qui sont beaux. On peut encore observer 
que ses ouvrages sont si mauvais qu’il n’y 
a pas de raison pour les lui disputer ; aussi 
cette épigramme lui fait>elle beaucoup moins 
de tort que les ridicules vers à sa louange dont 
tous les rimailleurs du bas Parnasse ont farci 
les journaux. 
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O N pcutcompter dans le petxtnomfcre denos 
nouveautés estimables , les û/zi- 

maux , que l’on vient de réunir en un |>etit « 
volume : elles avaient paru au tref’ois,da nioiris* 
en grande partie , àin&\e Journal etranger , 
sous le titre de Lettres d’un Physicien de Nu- 
remberg. C’est un recueil d’observations très-^ 
sérieuses et très-philosophiques sur les mœurs 
des animaux : l’auteiîrest M. Le Ro'jr , 'capi- 
taine des chasses de Versailles. On connaîtde 
lui une autre petite brochure qui a pour titre. 
De la jalousie , etqui a pour objet de prouver • 
queM. de Voltaire avait été jaloux de M. de 
Buffon. Cette brochure n'était pas digne de 
,1’auteur des Lettres sur les animaux. On'- « 
est étonné qu’un esprit sage ait donné tant 
d’importance à quelques traits ‘de criti- 
que indirecte que M. de Voltaire s’était 
permis contre le style àeV Histoire naturelle 
qu’il trouvait trop peu convenable au sujet j 
en quoi j’ose n’être pas de son avis. M. de > 
Buffon a fait des plaisanteries beaucoup 
plus piquantes sur les coquilles de M. de 
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Voltaire, et sur sa mauyaise physique. Il 
avait toute sorte d’avantages à cet égard j il 
combattait sur son terrain , et l’auteur de la 
Henriade pouvait sans conséquence être un 
fort mauvais physicien. M. de Voltaire même 
prit la plaisanterie d’assez bonne grâce, quoi- 
qu’il fût battu, et se contenta de dire qu"il 
ne voulait pas se brouiller avec M. de 
Bujfon pour des coquilles. Quelque temps 
après desamis communs les réconcilièrent, et 
en cela firent beaucoup mieux que M. Le Roy 
qui imprima que M. de Buffon voulait dé- 
raciner un grand arbre avec un canif. Il 
n’y avait dans tout cela ni arbre ni canif, ef 
pour cette fois le zèle de M. Le Roy ne fut 
selon la science. ^ 

Celui de M.*"® la comtesse de Tnrpin pour 
la mémoire de son ami l’abbé de Voisenon , 
a été encore bien plus mal-adroit. Elle s’est 
avisée de rassembler toutes les productions 
tant imprimées que manuscrites de cet abbé , 
l’esprit le plus frivole que nous ayons eu, et 
d’en faire un gros recueil en 5 vol. r/i- 8 . Pres- 
que toutes ces bagatelles plus ou moins mé- 
diocres, plus ou moins mauvaises, avaient 
paru séparément pendant la vie de l’abbé , 
sans beaucoup d’inconvénient 5 maiscinq gros 
3. X 
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tonio9 de futilités -mettent trop en érideifb# 
le néant de l’auteur^ et l’esprit de l’abbé d» 
Voisenou ressemble sous eette forme à im 
papillon écrasé dans un in-folio. Deux ou 
trois petits actes d’opéra écrits passablement » ^ 
quelques jolis vers de la Coquette fixée , la< 
seule de sespiècesquiaitété jouéequelquefoia . 
aux Italiens malgré son excessive froideur 
quelques contes libertins où l’ordure est misU, 
en calembourgs, tels Misapouf et Tant 

mieux pour elle i voilà ce qui peut tout au, 
plus se lire sans ennui, et ce qui aurait pu, 
fournir un petit volume emblêtDâÿ 

do l’écrivain , de l’homme et de l’abbé, 
on nous donne vingt comédies ou aeü^ 
d’opéra à la glace , et dont les titres mémo 
étaient. oubliés, des anecdotes sur les écrî* 
vains de ce siècle, où l’on voit que l’auteur^ 
aussi fidèle à l’épigrarame qu’étranger au. 
f>OD goût et indifférent pour la vérité , croit 
avoir tout fait quand il a attrapé un bon 
mot, ou plus souvent une fort mauvaise 
fapétie ; des fragmens historiques qui heu- 
reusement ne tiennent pas grande place , et > 
q«Û sont encore trop longs, tant l’auteur eSt- 
loin de ce genre d’écrire; des poésies fugi- 
tives au 'dessous des plus plates qui sqf 
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£asfiefit aujourd’hui ) «afin un discours à 
i’acadétnie française , fort vanté dans soti 
V^mps t et qui n’est le plus sauvént qu’une 
déclamation emphatique. 

Il est à remarquer que l’abbé de Voisenon , 
dans ses comédies allégoriques , critiques , 
lyriques, s’élève souvent centre le mauvais 
goût, et son style en est le plus parfait 
modèle. C’est l’entortillage le plus fatigant , > 

l’enluminure la plus fade ) c’est une monoto- 
nie d’antithèses vides.de sens et roulant suc 
les mêmes mots, un jargon épigrammâtique,' 
précieux, maniéré, et pourtant cet homme 
qui eût fourni à Molière et à Despréaux uti' 
si grand fonds de ridiculè, a eu trente ans 
dans Paris et dans la France la répatation 
d’un bel-esprit, d'un poète charmant, a passé 
pour l’auteur des pièces de Favart, homme 
de talent , qui n’en a eu , il est vrai, qUe dans 
un genre subalterne, mais qui valaitcentibis 
mieux que cent abbés de VoiSCnon j enfin 
éetabbé a rem|>lacé è l’aGadémie française 
l’auteur àe^Rhadamisthe. C’èst qu’il était 
homme du monde , et que ceux qu’on appelle 
gens du monde ne demaiidént pas mieux’ 
que de se persuader à eux-môtnes et aux 
.éiutres que quand ils \èulent- s’en donner ïé 

X.. 
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peine» ils sont^ égaux ou même supérieurs 
aux gens de lettres », dont ils^sont assez; 
communément jaloux. C’est aussi -que les 
gens de lettres eux- mêmes, jaloux les uns 
des autres , et sentant bien 'au. fond la fai- 
blesse d’un talent tel que celui de l’abbé de' 
Voisenon , le louaient d’autant plus volonr 
' tiers qu’ils le craignaient moins. Voilà l’his-, 
toire de tant de réputations éphémères ; et 
le résultat de ces exemples trop fréquens , 
c’est. le peu de valeur, que, l’on doit attacher' 
^ à l’opinion du moment, qui n’est le plus', 
souvent que celle des petits intérêts et, de^ 
petites passions bien différente de celle^ 
qui s’établit avec le temps , lorsque tous les, 
intérêts passagers n’existent plus, et qu’on 
n’entend que la voix. des connaisseurs qui 
est celle de la vérité et de la justice. .<■ 

Il faut maintenantijeter.ua coup- d’œil: 
sur les spectacles dont la clôture est pro- 
chaine. A l’Opéra, on a donné Colinette à 
Ifi imitation, très-faible de NineUe^à 

Ifl cour. La musique est de Grçtri, et l’on’ 
reconnaît sa manière à deux ou trois- 
morceaux de choix,, parmi une foule de,, 
choses communes : les ballets ont soutenu 
cet opéra comme tant d’autres. Une plus 
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grande' entreprise, c’est celle de Gossec , 
qui a mis en musique le Thésée de Quinan It, 
tentative où de nos jours plusieurs musiciens 
ont échoué; Le poëme’est réduit en quatre 
actes , et a subi quelques autres changeinens. 

La musique est dans le genre de celle de 
Gluck j peu de chant , mais des effets d’or- 
chestre et d’harmonie, et beaucoup de cette 
espèce de récitatif, analogue au goût des 
Français qui aiment la déclamaj:ion notée 
dans le dialogue 'et. un grand bruit dans 
les chœurs : le tout a eu du succès. Tout ce ' 
qui n’aspire qu’à imiter Gluck, et non pas à ) 
lutter contre lui, est sûr d’unp grande faveur 
parmi nous. 

Les Italiens ont remis Aucassin et Nico- 
ïettet paroles de Sedaine, musique de Grétri : 
celle-ci est encore plus faible que celle de 
Colinette à la cour. A l^égard de la pièce , 
le sujet est tiré, d’un ancien fabliau c’est 
le fils d’un comte de Porithieu , qui devient 
amoureux d’une paysanne, laquelle se trouve 
à la fin être. la fille *d’un souverain. Il y a 
dans ce roman si commun , arrangé as.sez 
mal,un tableau assez intéressant de Nicoletto 
entretenant, la nuit /son amant à la grille 
de la prison où - il est renfermé par ordre 
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de son père. Cette situation , et le jeu dej 
M.ra^DugazOn, aujourd’hui la plus parfaite» 
actrice des trois théâtres , ont fait réussie 
patte petite pièce qui dans sa nouveauté 
p’avait eu aucun succès. Pour le style, il 
U’en faut pas parler , c’est du Sedaine tout 
pur. 

La maladie de Brizard aempèché qu’on ne 
jremîtau théâtre français Jeanne de Naples ^ 
avec les changetnens que j’ai cru devoir 
faire au cinquième acte. Ëlle ne pourra plua 
être reprise qu’après la rentrée , et c’est ce 
qui m’oblige aussi d’en différer l’impression. 
On a donné unç comédie en cinq actes et en 
vers, le Flatteur y de M. Lan lier , auteur dq 
V Impatient y petite pièce en un acte que le 
jeu des acteurs fait revoir quelquefois an 
théâtre avec plaisir. 11 y a loin çle-là à une 
' pièce en cinq aetes^età un sujet aussi diffi» 
pile que le Flatteur. Rousseau le lyrique y 
avait échoué : son intrigue est froide, et son 
style peu comique. L’intrigue dé M. Lantier 
est beaucoup plus n»auvaise , et a plus de 
gaîte dans les détails ; mais cette gaîté es( 
souvent de mauvais goût. Cette comédie , 
après quatre repréjpn tâtions^ a fait place à 
W draine en trois actes et en prose , 
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, rîHte , donné sons le nom de M."® Rancour. 
On prétend qn’il est de Durosoy , d’antres 
disent de Monvel : ce qui est sftr , c’est qn’il 
n’y a qu’un très* mauvais écrivain qui soit 
capable de cette absurde et plate rapsodie. 
C’est la fille d’un lieutenant-général , une 
Jeune veuve qui pour suivre un colonel 
qu’elle aime sans qu’il le sache , imagine do 
se faire soldat dans son régiment , comme 
pourrait faire la maîtresse d’un caporal. Elle 
déserte aussi follement qu’elle s’est enrôlée, 
parce qu’elle voit le colonel baiser la main 
à une femme , et cette femme est sa sœur. On 
est prêt à casser la tête à la femme déserteur,' 
dont le sexe reconnu, comme on s’y attend 
bien , fait le dénouement de la pièce. Voilà 
les pauvretés dignes des tréteaux des bou- 
levards, qui sont représentées aujourd’hui 
sur la scène française. Elles y ont été huées,' 
il est vrai , mais n’est-il pas bien honteux 
qu’on ait osé les jouer? M.^*® Rancour a joud 
en homme dans sa pièce , et elle est si bien 
sous cet habit , que , quoique son drame ait 
été continuellement sifflé , hors une seule 
scène, on y retournera deux ou trois fois pour 
la voir en homme. Toutes ces malheureusesi 
nouveautés qui se succèdent si rapidement^, 
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sur le théâtre de la nation, et qui ne devraient ' 
jamais y reparaître deux fois , accusent en 
même, temps et la décadence des talens et la 
corruption du goût. ' ’ 
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LETTRE CLXII. 

M. d£ Condorcet a pris séance à l’acadé- 
inio française , le 21 du mois dernier. Son 
discours de réception a fait peu de plaisir ; 
il roule sur l’utilité des sciences et de l’es- ' ■ t 

prit philosophique , sujet usé que le réci- 
piendaire n’a pas rajeuni. C’est une * suite 
de lieux communs débités dans un style 
froidement grave, souvent abstrait, péni- 
ble , obscnr , dénué demouvemens, de grâce 
et d’intérêt. L’éloge qu’il a fait de M. Saurin 
a paru à tout le monde ridiculement exa- 
géré. II parle du grand succès et du grand 
mérite de ses tragédies , reconnues pour très- 
xnédiocres , dont l’une ( Aménôphis ) est 
tombée à la première représentation ; l’autre. 

Blanche et Guiscard , a été jouée six ou 
sept fois dans une telle solitude qu’on se sou- 
vient encore de l’application plaisante que 
l’on fit d’un vers que disait Blanche : 

Que parles-tu de trône? un «lêsert et Guiscard. 
vers qui était l’histoire de la pièce. On la , 

joue encore de temps en temps ; mais elle 
est dans le rang des ouvrages de peu d’effet 
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et de peu de réputation. La troisièine^( Spar» 
tacus') jouée avec aussi peu de succès ^ 
mais été reprise * j elle est froide et durement 
^ écrite. Quand on veut élever de telles pro- 
ductions trop au-dessus de leur valeur , on 
nuit à son jugement sans profît pour celai 
qu’on loue. M. de Condorcet n’a pas montré 
plus de goût dans ce qu’il a dit dul) 7 vz^^& 
propos du Béverley de M. Saurip, imité du 
Joueur Anglais. Il a voulu exalter çe 
^u’il fallait mettreà sa place, sur -tout à l’aca- 
démie fran çaise . Tou t cela prouve cjue l’esprit 
philosophique, fortutile à beaucoup d*^â|:38^ 
ii’est pas un guide bien sûr en fait 'de goût. 

Le discours de M. le duc de Nivernois, di- 
recteur, ifa pas répondu àce qu’on att^ûait 
de sa manière d’écrire, en générai délicatëét 
fîne , soit qué sa mauvaise santé l’ait affaibli , 
soit qu’il n’ait ti op su que dire au récipien- 
daire, dont lemérite, fort bon pour l’académîô 
des sciences , est peu de chose pour l’acadér 
mie française, Mais ce qui a fait un plaisir 
général, c’est le premier chant du Poëms 
sur les Jardins f qu’a lu l’abbé de Lille. Son 
débit , le plüs séduisant qu’il soit possible , 

Il 

• Elle l’a été depais. 
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ajoutait à l’effet des vraies beautés dont son 
ouvrage est rempli , et cachait les défauts 
qu’on peut appercevoir sur le papier. Deux 
morceaux qu’on a imprimés dans le Mercure 
font craindre que l’auteur , un peu gâté par 
la complaisance des sociétés , et peut être 
aussi par le jargon moderne qu’on a voulu 
mettre à la mode , ne donne pas toute la 
perfection dont il est capable, à un ouvrage 
qui pourrait être classique au moins pour le 
style. Il y a dans ces morceaux de la négli- 
gence et du mauvais goût , parmi les beauté^ 
qui s’y font remarquer. Voici le premier : 

Là dcT sommet lointain des roches buissonnenseS , 

Je vois pendre la chèvre; ici de mille agneaux 
L’écho porte les cris de côteaux en coteaux. 

Dans ces prés abreuvés des eaux de la colline , 
Couché sur ses genoux , le bœuf pesant rumiae , 
Tandis qu’impérieux , fier , inquiet , ardent , 

Cet animal guerrier qu’enfanta le trident , 

Déploie , en se jouant dans un gras pétnrage , 

Sa vigueur indomptée et sa grâce sauvage. 

Que j’aime et sa souplesse et son air aninaé. 

Soit que dans le courant du fleuve accoutumé , 

En frissonnant il plonge, et luttant contre l’onde , 
Batte du pied le flot qui blanchit et qui gronde., 
Soit qu’à travers les prés il s’échapjje par bonds , 
Soitqne livrant aux vents ses longs crins vagabonds, 
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Superbe , l’œil en feu , les narines fumantes , 

Beau d’orgueil et d’amour , il vole à ses 'amantes ; 

Quand je ne le vois plus , mon œil le suit encor. 

Î1 me semble que ces deux vers si admirables 
de Virgile , 

JVon ego vos post-hâc viridi projectus in antro , 

Duinosâ pendere procul de rupe videbo. . . . 

' I 

que le poëte Français à voulu imiter ne sont 
pas heureusement rendus. Buissonneuses 
un mot de l’invention de l’auteur : je doute 
qu’il fasse fortune : il n’est ni assez noble , 
ni assez agréable à l’oreille pour faire par- 
donner le néologisme. Je serais encore bien 
plus blessé de cet kémistiche qui veut être 
pittoresque , je vois pendre la chèvre : pendre 
est un mot très-mal choisi , quand on veut 
exprimer une image agréable : au rocher sus- 
pendue , était le mot propre et nécessaire. 
Les cris de mille agneaux que Vécho porte 
de coteaux en côte aux , sont encore d’un 
effet faux et manqué. Les cris sont un mot 
trop vague : il fallait exprimer le bêlement 
plaintif, et alors l’auteur aurait senti que 
cette marche de Vôcho de côteaux en côteaiix^ 
est beaucoup trop imposante pour la scène 
champêtre dont il s’agit. Son air animé est 
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bien faible après le premier hémistiche qui 
annonce davantage. Pesant ^ ardent, tri- 
dent , jouant , courant , frissonnant , luttant, 
font trop de consonnances en huit vers ; c’est, 
de la négligence. Le fleuve accoutumé rend 
bien le flumina nota du latin ; mais dans cet 
hé mistiche , le flot qui blanchit et qui gronde , 
les deux sont une petite faute , et gronde 
n’est-il pas beaucoup trop fort pour rendre 
le murmure de l’eau sous un cheval qui se 
baigne ? M. de Saint-Lambert a dit : , ; 

L’Orellane et l’Indus , le Gange et le Zaïre 
Repoussent l’Océan qui gronde et se retire. 

Gronde est là supérieurement placé et du 
plus grand effet : il rappelle bien le vers de 
Boileau : 

D’ nn mot rais en sa place enseigna le pouvoir. 

Il me paraît , une véritable impropriété de 
terme dans le vers de l’abbé de Lille. Beau 
d’orgueil et d’amour a paru hasardé : je le > 
trouve heureux. Le second morceau est 
beaucoup plus égal et plus fini : 

« 

Venkz , suivez mon vol au pays des prestiges , 

A ce pompeux Versailles , à ce riant Marli , 

Que Louis, la nature et l’art ont'enibelli. 

C’est là que tout est grand, qucl’artn’estpointtiraide. 
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Lài tout est euclranlé : c’est le palais d’ArmiJe ] 

' C’etl le jardin d’AIcine, ou jdutôt d’un héros , 
Noble dans sa retraite et gtand dans son repos , 

Qui cherche encore à vaincre, à dompter des obstacles, 
i El ne nnarche jamais qu’entouré de miracles. ' 
Voye»-vou9 et les eaux , et la terre et les bois , 
Subjugués â leur tour, obéir à sès loix j 
A ces douze palais d’élégairte structure , 

Ces arbres marier leur vérte architecture , 

Ces bronzes respirer , ces fleures suspendus , 

En gros bouillons d’écume à grand bruit descendus , 
Tomber, sc prolonger dans des canaux superbe^} 
Là s’épancher en nappe , ici monter en gerbes ; 

Et dans l’air s>nflarnmant aux feux d’un soleil pur,’ 
Pleuvoir en gouttes d’or , d’éineraudè et d’azur 7 
Si j’égare mes pas dans ces bocages sombres , 

Des Faunes , des Sylvains en ont peuplé les ombres, 
Êt Diane et Vénus enchantent ce beau lien 5 
Tout bosquet est un temple, et tôut marbré est un dieu; 
Èt Louis respirant du fracas des conquêtes 
Semble avoir invité tout l’Olympe à ses fêtes. 

On*ne peu t ce me semble, reprendre ici que 
deuihénristiches : et dans l* air s* enflammant:' 
est-ce qni s’enflamme ou sont-ce les 
fleuves qui s’enflamment dans Tair? Cette am- 
phibologie est déplaisante. Tout bosquet est 
un temple , est un peu dur ; le reste ne mérité 
que des éloges.. Ces remarques peuvent pa- 
ridtre sévères ^ mais dans un ouvrage où it 
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he peut guères y avoir d’autre mérite et 
d’autre ttavail que celui du style , puisqu’il 
roule sur le fond le plus commun , et qu’il 
n’y a ni fable ni invention , on n’est pas 
excusable de négliger ses vers , et d’y laisser 
des fautes graves en plus d’un genre. 

M. d’Alembert a terminé la seance paruil 
I éloge du marquis de Saint-Aulaire , et c’est< 
ftvec chagrin qu’on est forcé de convenir* 
qu’il a été mal accueilli. Le public même' a 
eu l’air-de dire assea durement à notre secré- 
taire perpétuel, comme Gilblasà l’archevêque 
de Grenade , monseigneur , plus dlhomé- 
liei. Il est vrai qu’ après une séance déjà 
longue, après des vers qui avaient fait utt 
très-grand 1 plaisir , c^était mal prendre son 
temps pour ; faire ]jiendant trois quarts- 
d’heure l’éloge d’un homme qui n’est guères 
connu que pour avoir vécu cent ans, et avoir 
fait quelques jolis morceaux : c’est passer lai 
mesure en tout. Fontenelle , en ce genre 
ne la passait point : il y a chez lui tel éiogo 
qui n’a que quatre pages. Il y a déjà quel- 
ques années que j’ai observé que M. d’Alem- 
bert tombait de bonne heure dans le défaut 
des vieillards , de croire que tout ce qui est 
bon dans une conversation , l’est aussi dans un 
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livre. Il ramasse trop d’anecdotes usées / 
trop de bons mots connus ; il prouve trop 
ce. qui est clair, et analyse trop ce qui 
est simple. La force , en écrivant , con- 
siste à rejeter et à choisir , et quand elle 
manque, c’est signe de faiblesse, c’est le. 
moment de la retraite. Lorsque vers la fin 
de l’éloge , M. d’Alembert a dit ces mots , 
er^n SainUAulaire mourut ^ il s’est élevé 
un applaudissement général qui était une 
cruelle épigramme. On avaitété blessé aussi, - 
et avec raison , de cette phrase qui ne peut 
être qu’une phrase d’humeur, et qui était 
sur- tout bien déplacée dans une assemblée 
remplie de femmes : la duchesse du Maine, 
quoique femme et princesse i aimait vérita- 
blement les lettres. Ce ^rait de satyre porte à 
faux. On n’a jamais reproché aux femmes de 
ne pas aimer les lettres : c’est iin dés goûts 
les plus naturels et les plus vifs dans celles 
qui sont bien élevées. Ce qui a pu contribuer 
encore au mauvais succès de cet éloge , c’est 
le mécontentement d’une grande partie du 
public , de ce que M. d’Alembert arvait fait 
entrer M. de Condorcet à l’académie fran- 
çaise presque de force , comme ce même 
M. de Condorcets’était déjà autrefois emparé 
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de là place de secrétaire de racadémie des 
sciences par un ordre du ministère. 

. M.' Lebrun a fait une nouvelle ode à. la 
louange de M. *de Buffon , et contre ses 
détracteurs; elle n*est pas encore imprimée, 
mais je.raieue entre les mains', manuscrite. - 
Ce M. Lebrun est un poète sans idées, mais 
non pas sans quelque verve, très-inégal dans 

son style , souvent dur et presque toujours 

« ' 

enflé ; plein de mauvais goût , mais qui étin- 
celle quelquefois comme Erébeuf , malgré 
son fatras obscur. Voici la meilleure ou 
plutôt la seule bonne strophe de son ode : 
c’est un lieu commun rajeuni ; mais le ton 
est animé et poétique. .r \ ‘ 

Quoi ! tour-à-tour dieux et victimes , 

Faut-il voir marcher les talens 
Ealre l’Olympe et les abîmes , 

Entre la satjrre et V encens ! 

Malheur au mortel qu’on renomme 1 ' 

Vivant , nous blessons le grand homme; ; 

- Mort , nous tombons à ses genoux. 

. .. Qa n’aime que la gloire absente ; 

La mémoire est reconnaissante , 

è 

Les yeux sont ingrats et jaloux. 

Les trois derniers vers me paraissent d’uno 
belle hardiesse d’ei^pression. Mais il n*y a 

à. y 
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cja’un homme absolument sans goût'qui ait 
pu tomber de L’Olympe et des abîmes à la 
satyre et à l’encens, sans s'appercevofr dom- 
bienrcette chûted’nh vers à l’autre est lourde 
et plate. Tel est en général cet écrivain' qui 
ne saurait faire quatre pas sans tomhe'r- sue 
iè ne*. - ; ' ■ • . ^ 
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L E T TRE CLXIII. 


M. BB Laclos , officier d’artillerie , connu 
par quelques jolies pièces de vers insérées 
daiisles journaux, vient de publier un roman 
en lettres et en quatre parties > qui a pour 
titre , Les Liaisons dangereuses. L’auteur 
parait avoir voulu renchérir sur le Versac 
des Égaremens de Crébiilon fils , et sur le 
Love lace àe Richardson. Son héros ^ M. de 
Valmont, est b^ucoup plus raffiné que lê 
premier , et beaucoup plus atrode que le 
eecotid et de n’est pas peu dire. Un des plus 
'grands défauts de ces sortes de romans. , 
0*est de donner pour les mdsurs du siècle > 

• ( c^est ainaf que l’auteur s'exprime dans son 
épigraphe) , ce qui n’est au fondquel’histôire 
d’une vingtaine de fats et de catins qui se 
eroient une grande supériorke d’esprit pour 
avoir érigé le libertinage en principe, et fait 

ion. Cette vile 

I 

beaucoup elle^ 
iiniverseilément 
^litoé prisée , ne se doute pas que sa prétendue 
science, en mettant même toute'» morale à 


une scien 
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part, 6St le comble de la sottise et de la 
duneVie. Car qu’y a-tdl de plus sot que 
de se faire un travail sérieux et une étude 
pénible de ce qui pour les autres est un pki. 
sir , ou du moins un -amusement ? La belle 
découverte en fait de ^puissance , que de se 
défendre d’aimer aucune femme , et de se 
faixe une loi de les tromper toutes ! Le plus 
habile intrigant dans ce genre peut-il se 
flatter d’avoir autant de plaisir qu’un homme 
franchement amoureux , on même franche- 
ment libertin , que celui qui n’aime qu’une 
femme , ou celui qui les aime toutes ? Ceux- 
ci du moins ont tous les plaisirs du cœur , ou 
tous ceux-des sens. Quels sont ceux du fat.,? 
les plaisirs de la vanité. Comparée aux au- 
tres', cette jouissance , je le repète, n’est -elle 
pas un plaisir de dupes ? A cet inconvénient 
qui rend si froids les romans de ce genre , 
se joint souvent un autre vice essentiel , 
^invraisemblance des moyens , et ce vice 
ne peut pas être porté plus loin que dans 
les Liaisons dangereuses. Desj|ftifices gros- 
siers , des atrocités gratuitement révoltantes, 
des horreurs absurdes, uoilà-le fond ^ 
l’ouvrage j et cependant l’autepr est 
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ïiomme d'esprit j mais il y a loin encore de 
cette légèreté d’un style agréablement fri- 
vole , et de ce persifflage si facile dans la 
conversation et si rarement bon dans un 
livre, au talent de composer et d’émouvoir. 
Tous les ressorts du roman de M. de Laclos 
sont faux et manqués. Il est absurde c^ue 
l’amie dé Valmont et son ancienne maî- 
tresse, de Merteiiil , qui est avec lui. 

en société de perfidies et de noirceurs, mais 
qui est peinte comme la femme la plus habile 
en méchanceté , s’amuse à écrire sur son pro- 
pre compte toutes les horreurs imaginables ^ 
sans nécessité et par forme de commerce 
épistolaire : on ne veut laisser à personne de 
pareilles preuves contre soi. Il est absurde 
que M. de Valmont, qui de son côté a mis 
entre Ifes mains de.M.*»« de Merteuil des 
secrets qui peuvent le perdre, et qui depuis- 
long -temps n’est plus amoureux d’elle, 
pousse si loin la sotte fantaisie de redevenir 
son amant , qu’il tui propose l’étrange alter- 
native, ou de le reprendre , ou de l’avuirj)Our 
ennemi. Il e$t encore plus absurde que cette 
femme, à qui sans doute on homme de plus ou 
de moins ne fait pas grand’chose , se brouille 
avec celui de tous qu’elle a le plus d’intérât 
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à ménager. Mais on voulait finir tragique^ 
ment , et il se trouve que M.™® de Merteuil 
est assez insensée pour communiquer à im 
•ami de Valmont des lettres qui prouvent 
une trahison de celui-ci , mais qui doivent 
en même temps la perdre elle-même, en 
prouvant qu’elle était complice. Valmont 
est tué par son ami de deux grands coups 
d’épée ; M.“° de. Merteuil déshonorée au 
point de ne pouvoir se montrer , ruinée 
par un procès qu’elle perd , tombe malade 
de la petite -vérole , devient affreuse, borgne^ 
pauvre , et s’en va porter tout cela en Hol- 
lande. Une dévote que Valmont a séduite 
' avec beaucoup do peine , et qu’il a quittée 
en l’outrageant avec une férocité brutale , 
meurt de désespoir dans un couvent. 
Une jeune personne de condition ,** autre 
victime de Valmont, se relire aux Carmé- 
lites , et voilà où conduisent les Liaisons 
dangereuses. Fort bien ; rûais la plus hon- 
nête femme pe,ut être déligurée parla petite- 
vérole et ruinée par un procès. Le vice ne 
trouve donc pas ici sa punition en lui -même, 
et ce dénouement sans moralité'ne vaut pas 
mieux que la reste. 

. A l’occasion de L’établissementd’uu hôpital 
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pour les militaires et ecclésiastiques malades 
et pauvres , l’abbé de Boismont , notre con- 
frère , a prononcé un sermon dans l’église 
de la Charité, avec peu de succès auprès de 
son auditoire; mais il en a eu beaucoup à 
la lecture. C’est en total un bon ouvrage , et 
peut-être le meilleur de l’abbé de Boismont ; 
la seconde partie sur-tout a de l’intérêt et 
des beautés touchantes. Les crîtiquésqu’avait 
essu y ées son oraison funèbre de l’Impératrice- 
rcine, l’ont averti apparemment de mettre 
plus de naturel dans son style ; et quoiqu’il 
y ait encore quelques recherches dans Içs 
tours et dans les expressions , le discours est 
en général du ton qui convient à la chaire. 
L’orateur a montré la religion sous lé point 
de vue le plus intéressant, celui de la bien- 
faisance. 

Je prendrai la liberté de transcrire ici 
une petite . pièce de vert que }’ai faite pouf 
une jeune .dame de beaucoup d'esprit , 
la comtesse Charles de Damas, avec 
qui j’ai passé une partie de l’automne à la 
campagne. Elle s’amusait à faire un roman, 
et ce fut l’occasion de ces vers , espèce 
d’imprompt;u de société qui fl toujours besoin 
de quelque iodulge&ce» * 
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AgLAÉ, dont l’esprit charmant 
Sait joindre la galté badine 
A la douceur du sentiment. 

Veut être l’antcur d’un roman : 
Elle en serait miiux l’hdroïne. 

Ce h’est pas qu’on puisse douter 
Du génie heureux qui l’inspire ; t 
Sans doute on u’a qu’à l’écouter , 
On sent comme elle doit écrire. 
Votre art dans cet aimable écrit , 
Aglaé , fera honte au nôtre : 

Que vos acteurs auront d’esprit. 

Si vous leur donncx tout le vôtre ! 
Cependant comment ferez-vous 
Pour nous retracer une.image 
De ce dieu séduisant et doux 
De qui vous repoussez l’hommage ? 
Je crois vos pincenux merveilleux j 
. Mais pour faire un portrait fidèle , 
Il faut regarder son modèle , 

Et vous en détournez les yeux. 

Ah ! c’est en vain qu’on s’en défie; 
Il faudra bien qu’il ait son tour ; 
Dans les romans et dans la vie , 

Il faut toujours un peu d’amour. 
Osez le voir , osez le peindre 
Tel qu’il vent être à vos genoux , 
Prêt à se corriger pour vous , 

A tout souffrir , à ne rien feindre , 
A vous cacher même scs vœux , 
Prêt à donner la terre entière 
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Pour un regard de ces yeux bleui 
Dont Vénus aurait été fière. 

Aglaé t dans vos fictions , 

Dans le pays des aventures , 

Il doit naître sous vos crayons 
De bien ravissantes peintures ; 

£t vos talons et votre goût 
Supposent bien des dons ensemble ; 

Mais vos crayons qui peuvent tout, 

Na feront rien qtû vous ressembla.^ '' 

*' s 
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LETTRE CLXIV. 

Le vieux Laplace s’est avisé , à l’âge de 77 
ans , d’une idée assea originale : au lieu de 
songer à faire son épitaphe, il a voulu faire 
celle du genre humain. En conséquence, il 
a imaginé'd’imprimer un recueil d’épitaphes 
commençant par Adam , et finissant par 
M. de Maurepas ; et il a soin d’observer 
savamment dans sa préface, efu’on ne con- 
naît point d^ouvrage dans notre littérature 
de ce genre , ni dans celle d* aucune autre 
nation. Au reste , c’est le plus sérieusement 
du monde que dans ce recueil d’épitaphes 
qui a deux volumes’", il a mis celles de tous 
ses amis et de tous les gens qu’il connaît; et 
le bon de l’affaire , c’est qu’ils sont tous 
vivanS , et toîis plus jeunes que lui. Il se 
contente d’observer dans une note , qu’il 
espère que l’épitaphe ne servira pas de long- 
temps ; mais c’est toujours autant de fait. U 


♦ Je ne sais meme s’il ne l’a pas porté depuis jusqu’à 
quatre; je ne suis pas assez sûr de ma mémoire pour 
aJQrmer le fait. 
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faut convenir que c’est une galanterie d’une 
nouvelle espèce à faire à ses amis. Au surplus, 
il a ramassé toutes les épitaphes connues on 
inconnues; il y en a quelques-unes de jolies; 
les plus mauvaises de toutes sont les siennes. 
11 y a joint une notice historique sur chaque 
personnage , qui quoique mal faite , donne 
quelque valeur à son livre , parce qu’au 
moins on y trouve des faits. ' 

Une des meilleures pièces de ce singulier 
recueil , c’est une ancienne épitaphe trouvée 
dans. une vieille église, et dont on ignore 
l’auteur, mais qui était déjà par-tout. 

Ici gît le corps tout usé ^ 

' Du lieuteaaot civil Rasé , 

Auquel il coûta maint écu 
Pour être déclaré c. . . 

A son frère il n’eu coûta rien , ' 

Et si pourtant il le fut bien. 

De ce genre il eu est assez; 

Priez Dieu pour les trépassés. 

Diderot vient de donner une nouvelle édition 
de sa Vie de Sénèque , augmentée et divisés 
en deux volumes au lieu d’un , sous le titra 
èé Essai sur les règnes de Claude et de Néron f 
il y a une note suf les Confessions de Jean- 
Jacques Rousseau qui vont paraître , et dans 
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lesquelles on dit que Diderot est mal traité* 
11 a. voulu prendre les devants , et dans sa 
note il l’appelle un artificieux scélérat, un 
hypocrite , un nwnstre , etc. en un mot , 
c’est un amas des plus virulentes invectives. 
Il faut avouer que nos philosophes apprêtent 
beaucoup à rire à leurs ennemis , et j’en suis' 
fâché pour la philosophie qui n’y est pour 
rien. 

Diderot a dédié son livre à M. Naigeon 
son ami, qui vient de nous donner une nou- 
velle traduction du Manuel d’Epictète, 
écrite avec plus de soin que celle de Dacier, 
ce qui n’est pas beaucoup dire. Ce petit 
ouvrage, imprimé chez Didot, et dont l’exé- 
cution tyj)ograpliique est charmante, com- 
mence la collection des Moralistes anciens , 
que le roê»ne imprimeur promet de publier 
dans le même format. 

Auger qui jouait les valets à la comédie 
française , vient de se retirer. Quoique ce fût 
un acteur médiocre , il n’était pas ^sans 
talent , quand il était placé, et c’est encore 
une perte pour le théâtre français , qui ne 
cesse d’en faire et qui n’en répare aucune. 
Auger n’était pas mauvais dans les valets à 
grande casaque, et en général dans les rôles 
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de fripon , où son masque le servait fort 
bien. H jouait avec succès le Commandeur 
dans le Père de famille , et Basile dans le ' 
Barbier de Séville. Du reste , il est impos- 
sible d’être plus ignorant et d’avoir moins 
d’esprit. 11 estropiait tous les vers , et c’est 
à lui qu’il est arrivé dans le rôle de l’intimé 
des Plaideurs ,àc dire ainsi les verssuivans: 

Et si dans province 

Il se donnait en tout vingt coups de nerf de bœuf. 

Mon père pour sa part en remboursait 

* " 

Il faut être bien étrangement brouillé avec 
la rime pour manquer celle-là. 
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LETTRE C L XV. 

^ * • • • 

Si l’ouverture du nouveau théâtre; français 
au faubourg Saint- Germain a été brillante 
par l’affluence des spectateurs le. début 
des comédiens .n’a pas été heureux. On a 
commencé par une. petite pièce en forme de 
prologue ,*fntitulée V Inauguration du théâ^ 
tre Français I c’était assurément uiie pauyre 
inauguration. L’auteur ( M. Imbert) avait 
composé sa pièce de personnages allégo- 
riques , tels que la Cabale , la Critique ^ 
marnais Goût, le Génie de Corneille, celui 
de Molière , celui de Racine , etc. Il y a 
Ion g 'temps que l’on sait que l’allégorie est 
la plus froide de toutes les fictions poétiques, 
sur-tout au théâtre , et celle dont il faut 
user le plus sobrement , et avec le plus 
d’art , et , cet art n’est guères connu de 
M. Imbert. Tous ces personnages amenés 
sur la scène sans objet , y dialoguaient sans 
esprit ^ et puis , comment personnifier le 
génie de Corneille et de Racine ? Le lan- 
gage qu’il leur prêtait ne servait pas à.les 
faire reconnaître^ le styleétait aussi mauvai^ 
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qiie rinvention. Il $’était de plus avisé d’uns 
idée f’urt 'bizarre : à peine avait- on dit 
douze vers , que les prétendus Génies aux 
ordres d'Apollon se mettaient à danser. 
On a trouvé très-plaisant que ,1e théâtre do 
Melpomène et de Thalie s’ouvrît par des 
danses; et l’on a dit avec raison que le mau- 
vais Goût y personnage muet dans la pièce , 
étaitceluiqui parlait le plus, et qui soutenait 
le mieux son rôle. Le public a sifïlé ce beau 
prologue, qu’il a fallu retirer après la seconde 
représentation. On y a substitué une autre 
pièce relative aussi à l’ouverture de ce théâtre, 
intitulée Molière à la nouvelle salle , ou 
les Audiences 'de ThaVie. Ici la fondation 
du nouveau théâtre , dont il n’est guères 
question que dans la première scène , n’a 
servi qu’à établir un cadre comique', ou 
Molière , en sa qualité de fondateur de l’an- 
cien théâtre français , est amené par Apollon, 
pour être témoin de la solemnicé qu’on pré-* 
pare , et voit passer en revue devant lui dif» 
férens personnages qui retracent les travers 
et les ridicules du jour , la manie d’écrire 
et de juger , l’ignorance impertinente des 
journalistes , le mauvais goût des écrivains 
modernes , la folie qui fait, courir tout Paris 
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aux spectacles du boulevard et aux vande-' 
villes de la comédie italienne , la poétique 
insensée des dramaturges , le néologisme , 
les cabales de l’ancien parterre, la mode des 
calembourgs , etc» etc. etc. Tel est le plan de 
cet ouvrage qui a beaucoup plus d’étendue 
que n'en comporte ordinairement »un acteli 
Toutce qu’il m’est permis d’ailleurs d’en dire^ 
c’est qu’il a été jou^anonyme comme 
Muses Rivales , qu’il est du même auteur ^ 
et qu’il ‘-a. eu le 'même succès; car il fait 
courir tout Paris. J’ajouterai seulement ; 
comme une chose assez remarquable-,*^'qûe 
les comédiens ne se sont déterminés qu’avec 
peine à le jouer , et lie l'ont fait 'passer 
qu’après la: pièce de M. Imbert ; mais il 
est juste d’avotier aussi que la> .pièce leur 
avait été lue anonyme. Au reste, là'nouvelle 
salle a paru belle, du moins. quant èc l’ih^ 
térieur ; quoiqu’on y. trouve des défauts et 
des inconvéniens , la forme du vaisseatf'^en 
est élégante et noble. "Tout le public y est 
assis , et c’est du moins une victoire que 
le bon sens et le goût ont enfin remportée 
sur la barbarie.' Quant aux .dehors , ils 
manquent de dignité ; mais en France il est 
rare qu’on fasse pour les arts quelque chose 
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f]iii ait un caractère de^randeur : les calculs 
d’argent s’opposent à tout. 

On a entremêlé dans les représentations de 
Molière à la nouvelle salle , qui ont duré 
deux mois , les Tuteurs , pièce en deux 
actes , de Palissot , froide et d’un comique 
chargé qui approche du burlesque : il a 
fallu la retirer tout de suite. Puis il -nous 
est venu un -rigis , tragédie nouvelle de 
M. Laignelot, qui débute par cet ouvrage 
dans la carrière dramatique. 11 est dillicile 
sur ce coup d’essai d’eapérer beaucoup de 
l’auteur. Son sujet est la mort d’Agis , roi 
de Lacédémone, condamné par les Éphores, 
pour avoir voulu faire revivre les loix de 
Lycurgue. Ce sujet, même entre des mains 
habiles, serait difficile et ingrat : M, Lai- 
gnelotn’en arien tiré; il n’a rien expliqué, 
rien fondé , rien développé. Ce sont des 
scènes sans action et sans suite, des person- 
nages sans caractères , des vers faits avec de 
la mémoire , des déclamations et dos lieux 
communs , et une diction souvent plate ou 
incorrecte. Il h’y a d’ailleurs aucune con- 
naissance de l’art ni du théâtre. Les Ephores, ^ 
cette magistrature si terrible qui faisait 
trembler les rois, y jouent un rôle qui fait 
3. Z 
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pitié. L’autenr a donné à la mère à!Agié 
le caractère de cette Lacédémoiiienne qui 
rendit grâces mx Dieux de ce que^KUi fils 
était mort pour la patrie; et lorsqu’au cin- 
quième acte on apporte Agisblessé d’un coup 
mortel dans un combat où il a tué son ennemi 
Léonidas » Agésistrate sa mère fait éclater 
des transports de joie qui glacent le specta- 
teur. Ce n’est pas ainsi que les vertus répu- 
blicaines doivent être adaptées à l’effet dra- 
matique. Aussi cette tragédie, quoique reçue 
avec l’indulgence que l’on a volontiers pour 
un premier ouvrage, a eu très-peu de succès» 
et la seconde représentation a été presque 
abandonnée. 

M. déRochefort, de l’académie desinscrip* 
tiens v <^ui prétend , on fié sait pourquoi » 
aimer beaucoup les anciens qu’assurément 
il ne traduit pas en homme qui les a sentis » 
vient de nous donner une< Electre, imitée , 
dit^l, de Sophocle, qui serait à.plaindre si 
on le jugeait sur cette imitation. 11 avait déjà 
donnéUn {7 (y^s^d’après l’Odyssée d’Homère^ 
et qui ifëtait que faible et froid.; meù son 
, Éleotpe est ridtcùle , et d’un homme> aussi 
étranger' à la poésie qu’à la tragédie. 11 
tue «ont ce quïl touche , et non ^téntent 
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d’anéantir toutes les lieautés deson original, 
il hasarde de temps en temps de prétendues 
correctidns c(ui sont la plus étrange chose 
du monde. lise félicite sur-tout du dénoue- 
ment qu’il a substitué à celui de Sophocle, et 
dans lequel Clytemnestre force son fils à la 
tuer, et conduit elle-même l’épée d’Oreste 
pour s’en percer le sein. N’est-ce pas là une 
idée bien tragique ? 

L’Opéra n’a encore rien donnéde nouveau. ^ 
Les Italiens (qui ne sont plus Italiens, puis- 
• qu’ils ne jouent plus que du français ), ont 
ouvert aussi leur théâtre par deux petites 
pièces en forme de prologue et de compli- 
ment , qui ne valaient guères mieux que 
l’inauguration de M. Imbert. ' 

Si la plupart de nos nouveautés théâtrales 
et littéraires ne sont pas des prodiges , nous 
avons en d’autre genre nombre de thauma- 
turges qui nous promettent des merveilles. 
Tel est , par exemple , un M. Blanchard qui 
nous annonce depuis long-temps un navire 
volant , auquel il a attaché de grandes ailes 
' de quarante pieds , avec lesquelles il doit 
fendre le fluide de l’air comme ‘tihé'ha'rqtiw 
ou une galère fend les eaux àve#des tamfis. 
Tout Paris a été voir sa machidètjuAl dé- 

Z.. 
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montre de son mieux , et qni est l’occasion 
de beaucoup de paris. La véritable démons^ 
tration sera le fait même qu’il promet de 
réaliser incessaramenti D’un autre côté il 
nous est venu de province un nommé Bléton, 
qui possède les vertus de la baguette divina- 
toire , c’est-à-dire, qui reconnaît une source 
souterraine aux affections spasmodiques 
dont il est agité en approchant de l’endroit 
où elle se trouve. Un jeune homme nommé 
Parangue , il y a* quelques années , préten- 
dait être doué de la même vertu , et fut con- . 
vaincu d’imposture : nous verrons ce qui 
arrivera de Bléton. 

On a vérifié deux inventions un peu plus 
réelles ; l’une est une espèce de boulet rouge 
qui met le feu à un bâtiment avec tant de 
promptitude et de violence qu’il est impossi- 
ble de l’éteindre par les moyens ordinaires ; 
mais un autre homme a découvert en même 
temps une espèce de fluide si actif , qu’il 
éteint en quelques minutes l’action du feule 
plus terrible et des matières les plus infiam- 
mables. Voilà le mal et le remède. Ainsi l’es- ^ 
pjcit humain s’agite en tous sens pour détruire 
ou pour conserver ; mais le temps seul peut 
nous apprendre ce que produiront cesefforts.. 
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£ N con tinuan t les représen t a tions àçMolière 
à la nouvelle salle ^ on a donné encore 
V Homme Dangereux y comédie en trois 
actes et en vers , de Palissot , imprimée il y 
a dix ou douze ans. Ce qu’il y a de plus 
remarquable dans cet ouvrage, c’est le sin- 
gulier projet que l’autour avait conçu et qu’il 
déyeloppe dans sa préface fort longuement 
et avec un grand air de satisfaction. Il avait 
imaginé de peindre son Homme BfUngereux, 
tel qu’on eût pu l’y^ reconnaître lui-même , 
et croire que la pièce ( qu’il comptait faire 
jouer anonyme ) était une vengeance des 
philosophes , qui en conséquence l’auraient 
applaudie beaucoup jusqu’au moment où 
il aurait eu le plaisir de leur dire : cette 
pièce que vous croyez faite contre moi , c’est 
moi qui l’ai faite. Il trouvait ce stratagème 
si heureux qu’il répandit le bruit que c’était 
une satyre affreuse contre lui que ses en- 
nemis voulaient faire jouer , et il courut 
chez ses protecteurs pour en empêcher la 
représentation , en même temps que d’autres 
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qui étaient dans le secret pressaient le ma- 
nient de la jouer. Toute cette farce fut 
découverte par l’abbé do Voisenon qui ne 
se piquait ‘pas d’être discret. On sut que le 
pièce était de Palissot , qu’il y aynit do 
nouvelles attaques contre les philosophes/ 
M.®“* Geoffrin qui avait du crédit , obtint de- 
M. de Sartine , alors lieutenant de police 
que la pièce affichée pour le lendemain, fût 
retirée du théâtre, et l’auteur prît alors le 
parti de l’imprimer. 

Il est difficile de concevoir ce qu’il pou- 
vait troui^ de si plaisant dans ce prétendu 
tour- qu’flWîulait jouer à ses ennemis. Son 
Homme Dangereux est un monstre de noir- 
ceur et d’ingratitude', et il a mis dans la 
bouche de ce monstre toutes les satyre» 
de la philosophie qui faisaient le fond 
de sa comédie des Philosophes. 11 y a 
là-dedans une double inconséquence qui 
sembleinexplicable. Il est évident qu’en effet 
si la pièce eût été jouée anonyme , tout le 
"monde aurait cru que Palissot était le 
monstre qu’on avait voulu peindre ; et quand 
il serait venu dire , c’est moi qui ai fait le 
portrait , aurait-il été plus agréable d’en 
être le modèle ? Oh est donc le fin de tout 
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cela, et -que peut-on gagner à se jouer 
6oi-même , et à se faire reconnaître à un 
portrait horrible f. Y a-t-il là- dedans le 
mot pour rire ? Inutilement aurait-il dit 
que ce portrait était tracé d’après le carac- 
tère que ses ennemis lui prêtaient : on lui 
aurait ^ toujours répondu : il faut bien que 
cet homme-là soit vous, puisq^ue vous Iqi 
avez donné votre esprit et votre idpctrine- 
Voici l’autre inconséquence^ qui choque 
dans cet ouvrage : la satyre y est plus. n»- 
anrée et plus restreinte que dans les Ph^o~ 
sophes du même auteur , et il n’y attaque 
que les abus trop réels de la philosophie. 
Tout ce que dit là-dessus Y Homme dan- 
gereux > est très-sensé et très-conforme à la 
vérité ; et comment imaginert'On,de mettre 
la vérité daus la bouche d’api scélérat ? £st- 
ce-là le moyen de la. faire adepter f Cette 
oppositiqn.' entre le caractère et les prin- 
cipes n’est-elle pas absolument contraire 
à l’unité de l’effet dramatique ; et y a-t il 
rien de plus mal- adroit que de forcer^ le 
spectateur à détester la conduite de celui 
dont il approuve la morale ? Ce contraste. , 
il est vrai , se rencontre dans la société 
mais au théâtre on ne s’y prête point do. 

- J 
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tout *: là , tout dof%=être uti , et pour yiétablir 
la vérité, il faut la mettre dans- la bonohe 
d’un homme digne de la dire. Le fléchant Ae 
Gresset a beaucoup d’esprit et d’agrément ; 
mais quand il est en scène avec Ariste*, 
rhonnète homme de la pièce , c’est celui-ci 
qui a raison , et \e Méchant y avec-tout.sOR 
esprit, est écrasé per l’ascendant de la verto. 
Voilà comme on marche au but drama- 
tique. Au contraire , dans V Homme -Dan- 
gereux y Dorante qui est honnête et vrai , 
■joue le plus pauvre rôle , et se défend- très- 
mal contre son adversaire. Enfin, ily autic 
telle 'contradiction dans le ‘dessein de l’au- 
teur , qui est de dénigrer la philosophie, et 
dans l’exçcution de l’ouvrage, que s’il eût 
voulu faire l’apologie de ce 'qu’il attaque, il 
n’aurait pas pu s’y prendre autrement: ’Car 
peut-on mlWik louer la philosophie ’qbe de 
lui donner pour détracteur un hôinme d’uh 
caractère abominable ? ’ ‘ 

Cette comédie n’a d’autre ritérite qite le 
style qui est généralement de bon gbftt, 
mais 'qui est plus celui d’une épître“quo • 
d’une comédie.- Beaucoup "de jolis vers 
ont été applaudis ; mais il ne faut pas 
que la. satyre même la plus piquante ‘fasse. 
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«cule le fond d’un ouvrage dè théâtre : cela 
ne suffit pas pour le faire vivre , et ce n’est 
pas ainsi que Molière a fait les Femmes 
Savantes. Il faut du comique de situation 
et de caractères, et il n’y en a point dans 
\ Homme Dangereux , non plus que de plan 
et d’intrigue. Nul ressort bien imaginé , 
nulle scène dont l’idée soit plaisante, nul|e 
gaîié ; aussi cette pièce , applaudie dans 
les détails , n’ira sûrement pas loin , et ne 
servira qu’à prouver qu’avec de l’esprit et 
même du talent pour les vers , on peut 
encore ne pas faire une bonne pièce. 

Notre confrère Le Mière n’a rendu un 
bon service ni à l’académie ni à lui- même , 
en rassemblant ce qu’il appelle ses Poésies 
fugitives , éparses dans des recueils éphé- 
mères, où elles n’ayaieat paru que pour 
amuser un moment par le ridicule, , qui 
seul en avait fait conserver quelque sou- 
venir. Il semblequ’il ait voulu prouvera quel 
point il était mauvais versificateur. Jamais 
depuis feu Chapelain , on n’a fait de plus 
rudes et de plus étranges vers j et le bon 
de l’affaire, c’est qu’il croit de la meilleure 
foi que sa dureté^ est de la force , et que sa 
bizarrerie grotesque est de l’originalité. Il so 
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félicite beaucoup dans sa préface de ce qu’il 
appelle une langue poétique , et cette langue 
poétique n’est autre chose que le burlesque 
' de Scarron , qui consiste à mettre en vers 
les expressions les plus triviales et les plus 
populaires. N’est-ce pas là un ^ao secret f 
necroirait-on pas en eflét en tendre Scarronj^ 
lorsqu’on lit des vers tels que ceux-ci ? 

t 

Lb peuple hébété qui s’obstine 
A ne vouloir jamais sortir 
De V ornière de la routine . . . 

La plus pleureuse des neuf Soeura 
De son poignard taille ma plume . .« . 

Faisant raccourcir ta rapière , 

Change-la pacijiquenient 
JEn épée à la financière ... 

Ce lieu , le plus beau des séjours y 
Servit de résidence aux grâces , 

Et de pied à terre aux amours. . . 

. ' , L’impérieuse Catherine ♦ , 

• . Jalouse de ses volontés , , 

Dans les liens de sa tutèle , 

Tenait ses fils emmaillotés ... 

Mais comme toi la maladie 
M’a surpris par analogie. . . 

Jtfoi grand coureur d' après •é^née. . . . 
Esculape mure ta cave. . . 


■t iyiédicis.. 
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Sensible aux accords turbulens 
De ta voix méridionale .. . 

Une beauté chère à Catulle 
^ Raffola jadis d’un moineau , • 

Maig ré le fredon ridicule 
‘ Et la roture de l’oiseau. . . ■. 

Par les vampires littérairês 
* Le sage n’est point amaigri, i 

JU’accouderai-je à noton pupitre ?... 

Tout ce peuple féminin , i"» 

Qui pour pupitre sous sa main ^ 

N’eut jamais que des chiffonnières. . , 

Et tu caches dans ta retraite ' ' 

Ton AmarilHs en sabots. ^ '• 

Iras-tu descendra pour elle ' ' 

Du Parnasse à la basse^our. 

Mettre ton Pégase à l’attache , 

Tout à côté de ses dindons , * ' ' 

Et tirer le lait de sa vache ? etc. etc. 

Ce. sont ces gentillesses du Pont*neuf que le 
pauvre Le Mière prend pour de la poésie ! 
U y a pourtant deux ou trois pièces pas- 
sables , et quelques vers épars dans les autres; 
mais le mauvais goût prédomine tellement 
qu’il est difficile de déterrer quelques par- 
celles dans ce tas de fumier. Voici pourtant 
edWe qui m’a paru la meilleure, et que je 
transcris d’autant plus volontiers qu’elle est 
pourte. • 
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Pourquoi crier à l’inconstance , 
Quand ma flàme se refroidit? 

De moi vous vous plaignez, Hortcnse, 
. Moins par amour que par dëpil. 

Vous vous abusez , ce me semble , 

En murmurant de ce retour : 
Croyez-moi , le tems et l’amour 
Ne font pas longue route ensemble. 

Eh ! le moyen qu’un faible enfant , 
Tout semblable au peuple naissant 
Que par là lisière on promène , 

Puisse, sans bientôt perdre haleine , 
Suivre les pas de ce géant 
D’une vigueur inépuisable , 

Dont le jarret infatigable 
Jamais ne s’arrête en marchant. 
L’amitié plus forte , au contraire , 

Que le jeune essaim des amours , 

Faite aux voyages de longs cours , 

Ne demeure point en arriére. 

Elle suit l’immortel vieillard , 

Et bien avant dans la carrière , 
Marche plus ferme qu’au, départ. 

De compagnie et sans murmure , • 
Allons tous trois avec le tems , 

Sans craindre de mésaventure ; 

Les chemins sont moins attrayans , 
Mais la route est beaucoup plus sûre. 

. . . ,Le plus heureux des sentimens 
Est sans doute celui qui dure 
Jusqu’au dernier de nos momens. 
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LETTRE CLXVII, 


AU COMTE SCHOWALOW. 

I ' 

Cj O M M £ j’imagine que rien dans le moment 
actuel ne peut vous intéresser autant que les 
détails relatifs à M. le Comte et à M."** la 
Comtesse du Nord,' ma lettre roulera toute 
entière sur cet objet, qui doit m’être d’ailleurs 
très-agréable à traiter sous tous les rapports. 
Vous saurez donc qu’ils ont été accueillis ici 
avec l’empressement que nous prodiguons 
toujours -aux princes étrangers; mais ce qui 
n’est pas aussi commun , c’est qu’on a été 
jusqu’ici également et constammentenchanté 
d’eux à la cour et à la ville. C’est beaucoup 
pour ce pays , où vous savez que le premier 
jour est pour la curiosité et l’engouement, 
le second pour la critique , et le troisième 
pour l’indifférence. Ils ont toujours dit à 
tout le monde ce qu’il y avait de plus agréable 
à dire et de plus à propos , et l’on n’a pas été 
peu surpris de les voir fort instruits par 
avance sur la plûpart des objets qu’on leur 
présentait. Ils parient notre langue avec 
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facilité et même avec grâce : vous en pouvesi 
jnger par cette phrase de la Comtesse du 
Nord , que je rapporte sans y changer nn 
seul ihot. Le jour qu’elle nousa fait l’honfieur 
de venir à une séance de l’acadéoue , elle a 
demandé si M< deBufïbn était à Paris , et sur 
ce qu’on lui dit qu’U était dans ses terres : 
J*irai donc , a-t-elle dit ^ faire ma cour àsort 
cabinet , ne pouvant pas la lui faire à lui- 
méme.Uüe femme d’esprit de la cour deFraiice 
ne s’exprimerait pas plus ingénieusethen t. El le 
a parlé sur le même tonà M. de Malesher bes , 
àM< d’ Alembert , à M. deMarmontel ,*qu’elle 
a honorés d’une attention distinguée. M. le 
Comte du Nord n’est pasmoins arfabie qu’elle, 
maiailparlemoins, sice n’estdansla conver- 
sation particulière, oùl’on voit davantage 
combien il a de connaissances et d’esprit. J’ai 
à me féliciter d’avoir rempli presque toute la 
séance à laquelle il a assisté , et qui est deve- 
nue à peu près publique par la foule qai 
• s’était rassemblée dans la première pièce pour 

le voir passer , et dont une partie est entrée 
dans notre salle avec sa suitei J'ai lu d’abordi 
des vers que j’ai cru devoir loi adresser , et 
que vous trouvera ci*après } ensuite l’abbé 
Arnaud a lu un petit morceau de prose sur 
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Jules- César. C’était une 'mauvaise amplifi- 
cation de rhétorique , où l’auteur avait 
répété en style entortillé ce qu’ont dit en 
cent endroits les anciens et les modernes 
qui ont parlé de César. Lorsqu’il eut fini , 
je lus une épître sur la poésie descriptive , 
dont leurs Alt. connaissaient déjà un frag- 
ment sur la mélancolie. Cette épitre vous est 
assez connue : c’est celle que je vous adressai 
pendant mon voyage de Lyon. Les lectures 
finies , on leur fit voir les portraits des acadé- 
miciens, et tous deux ont eu la bonté de nous 
promettre le leu^'et de recevoir un jeton. . 

En mon particulier , je ne puis qu’être 
très -touché des bontés qu’ils m’ont témoi- 
gnées î ils m’ont fait l’honneur de m’inviter 
à dîner , et votre ami est le premier qui ait 
été introduit chez eux le jour même de leur 
arrivée, par votre ministre M. deBaratinski. 
J’ai eu une heure de conversation tête à tête 
avec M.e^ le Grand-Duc , dont l’entretien 
n’a pas été au-dessous de ce que vous m’en 
aviez dit : vous devez sentir tout ce que vaut 
cet éloge. Molière à la nouvelle salle est 
la première pièce qu’ils aient voulu voir. On 
doit leur donner incessamment Warwic , et 
peut-être les Muses Rivales , si on a le temps 


368 CORRESPOITDAirCÉ ' 

de les remettre avant leur départ. A la cour, 
on leur a donné deux opéras dans la grande 
salle de Versailles, la reine de Golconde , 
Iphigénie en Aulide , et un concert dans la 
galerie. . 

« 

Vers a M. ee Comte du Nord, 

Récités à V Académie Française , le lundi 
2.7 mai lySx. 

1 r- ; i«' . "''V . 

Pierre est votre modèle, en voire ame il respire : 

Pour se créer^ un peuple , il rjuitta son empire. 

'A mériter la gloire instruit par les travaux. 

De ses profonds desseins sa grandeur fut l’ouvrage ; . 
Il sut voir et penser, et voyager en sage, 

Avant de régner en héros. 

Au loin dans l’avenir sa vue allait s’étendre j 
Capable de tout faire , il voulut tout apprendre , 
Interroger les cours, observer les états : 

L’élude infatigable y conduisit ses pas. ^ 

Tandis qu’il parcourait celle carrière immense , 

I.a méditation le suivit en silence , 

Et lui développa tous les secrets des arts., 

Qui fécondaient son ame en charmant scs regards. . 
Riche de lélur conquête, il couvrit la Russie 
Des trésors amassés daris son vaste génie. 

Sema dans les déserts qù’il changeait en cités, . 

Ces germes quV leur sol n’avait* jamais portés , 

Ces fruits que tran^lantait sa main savante et sûrej 
, Ces fruits dont Catherine embellit la culture*. ! 
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* ‘ \ 

^aujourd’hui cegrand homme ouvre lesycux suryofis; 

0 

Son ombre est de vos pas la oompagtve assidue» 

JEU pour, voir Pelrowils au Louvre descendue, 

’ Vous contemple assis parmi nous, 

Dans ce même Lycée où jadis sa présence • * 

■ Hon^mdes beaux-arts q^ui régnaient dans la France» 
Il vint l,e^ conquérir, et v,ous les possédez. 

Que ses mânes émus d^une noble tendresse. 

Doivent à votre aspect tress^aillir d’alégresse î 
,Quc son peuple , hâtant scs d^stijns retardés , 

Venge le, long, oubli .qui couvrit anQétres J 
Grâces à vos progrès , à vos hardis trAvaux , 

Kuss^es ,.ceux qu’autrefpis .yo, us appeliez vosmaî^tres , 
JEjO vous av^ut le.tems ont trouvé des rivaux, , «' 
'La Baltique blanchit sous vos nombreux. y u.isseaux ^ 
porte avec .orgueil vos pouppes .triomphales } r . 
Elle baigne à Cronstadt ces arsenaux , . ce foit • 

Cet immense dépôt des richeaes, navales • 

V 5 

El ce .Génie altier , Je dieu des mers du Nord, '• 
Au fond de son palais de glace , 

Se réveillant au bruit de vos fiers armemens 
y, ient s’asseoir sur v os bords où la victoire 
Les dépouilles des Oltomens» . • ' - ) 


Vous mêlez. dans vos jeux la pompe asiatique, .» 
Et des Européens. le luxe ingénieux • . - , 

Et la fierté guerrière, attribut héroïque 
Des Scythes , vos premiers aïeux» 

Moscqyy' célébrant vos conquêtes , * i 

Du Capil oie antique a retracé ks fetes^ * 

Et ce specUçle si .vanté , •. . . * 

3 » 
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Ce comble des grandeurs où peut atteii^re^piniftej 
Pour la première fois à sa solemûilé ' ' , 

A joint ce qui manquait aux triomphes de Hoine, 
La justice et l'humanité. 


Mais ce n'est point assez d’ctre grând , redoutable^ 
La gloire s’embellit du talent d’étre aimable. , 
Les leçons des neuf Soeurs , le goût , l’urbanité> 
Tous les arts , omemens de la société , 

Le secret de jouit, le désir de connaître 
Les plaisirs épurés que l’étude fait naître. 

Seuls des peuples polis achèvent le bonheur , 

. Font chérir encor plus les vertus d’Un grand cotur. 
Les vé^tkies ont ce charmetoui, Prince, et leuCpuissaUce 
fait sentir que désormais 
Russe, heureux en tout , ne peut plus aux Français 
ÎEnvicr que votre présence. 

Le pauvre près de vous trouve la bienfaisance; 
Tout ce qui vous approche y trouve la bonté* 

Avec vous le sage s’éclaire; 

Votre enjoûment , Votre gaîté 
Au courtisan jaloux apprendraient Part de plaire. 
Le talent par vous écouté 
Apprend à juger son ouvrage, 

£t de Totre entretien remporte un vrai suffrage , 

El le plaisir d’étre goûté. 


^f^Nous 


' Déjà , Prince , votre jeunesse 
Du sang dont vous sortez a rempli la promesse. 
L’héritage brillant qui vous est présenté, 
Avant de l’obtenir, vous l’aurez mérité. 
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Vous connaissez le poids du rang qu’on vous destine. 
Ëpoux de VVirtemberg et fils de Catherine , 

Le bonheur de toutes les deux 
Est le prix le plus doux d’un cœur tel que le vôtre; 
El quel pays jamais peut offrir à vos yeux 
ftieu déplus beau que l’une , et de plus grand que l’autre ? 



» 
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lettre CLXVill. 

La première partie des Confessions de 
Rousseau a paru. Ce singulier livre achè- 
tera de faire connaître ce singulier auteur, 
non pas tant pour le talent qu’on a pu suffi- 
samment apprécier par ses autres écrits , 
que pour le personnel qui se montre ici dans 
le plus grand jour, puisque Rousseau est 
lui* même le sujet de son ouvrage. Le plan , 
les motifs et l’exécution peuvent donner 
lieu à bien des observations sur l’homme qui 
a pu écrire un tel livre , et sur ce siècle , 
le seul peut-être où l’on ait pu imaginer de 
l’écrire. , 

Les détails de son enfance n'ont rien de 
remarquable que la sérieuse attention qu’un 
homme de soixante ans a pu mettre à rap- 
peler ce qu’il a fait depuis six jusqu’à douze , 
comme l’histoire rappelle quelques-uns de 
ces traits particuliers qui ont marqué le 
commencement des grands hommes. On y 
voit que Rousseau fut d’abord élevé par des 
parens fort honnêtes , et par un fort bon 
maître d’école, avec beaucoup de simpli- 
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cité et de sagesse , etqu’Ule fut ensuite asses 
mal lorsqu’il fut en apprentissage chez un 
graveur en boëtes de montres , dont il fait 
un portrait fort peu avantageux. Celui qu’il 
fait de lui-même à cette époque , est celui 
de tous les enfans du même âge ; et quand on^ 
voit Rousseau raconter au public et à la pos> 
térité .comment il a pissé dans la marmite 
de madame Clot^ comment il a volé des 
pommes', comment il prenait plaisir à être 
fouetté par la soeur de son maître d’école , 
M.i'« Larabercier , et comment cette demoi- 
selle étant tombée dans un pré , montra son 
derrière au roi de Sardaigne qui passait près 
de Genève; il est impossible de n^n pas con- 
clure qu’il y avait un coin de petitesse bien 
marqué dans un esprit qui s’occupe grave- 
ment du souvenir de ces niaiseries puériles, 
et qui croit que le lecteur doit en être le 
confident. Mais cette petitesse ne peut tenir 
qu’à, cet excès d’amour-propre exalté jus- 
qu’au délire , qui seul peut expliquer les 
inconséquences de Rousseau , et qui est un 
de ses traits caractéristiques. On voit que toift 
ce qui le regardait , avait acquis à ses yeux 
le plus haut degré d’importance; que toute 
femme, qu’il avait aimée devenait à ses yeiuc 


Digitized by Coogle 



374 co:aREspo]sri)AircE 

une femme extra(u-dinaire , même cette 
M."** de qui couche 'avec son la- 

quais , avec un garçon perruquier , avec 
tous les aventuriers qui se présentent, et 
qui n’en est pas moins, trente ans après,' 
une divinité aux yeux de Jean-Jacques , 
de ce 1 même Jean- Jacques qui avait écrit 
avec tant de raison , qu’une femme qui n’a 
pas le sentiment des devoirs de son sexe , 
ne peut guères en respecter d’autres. On 
voit aussi que lui-même ‘n'a jamais eu de 
principes sur rien ; que livré à son imagi- 
nation qui est vive , aux circonstances qui le 
mènent, il est bon ou* mauvais avec la même 
facilité.. Cependant il est à remarquer que 
dans '.ce qui a paru jusqu’ici de ses mé- 
moires , il y a beaucoup de très-vilaines 
actions , et pas un acte de vertu ni d’hon- 
nêteté. Mais comment a-t-il imaginé de 
faire de pareils aveux , et de laisser de lui 
un portrait si peu favorable ? Il faut tâcher 
d'en découvrir les raisons , du moins autant 
que cette recherche est possible avec un 
homme dont la raison n’est sûrement pas 
Élite comme celle d’un autre. Rousseau n’a 
• conçu' le projet d’écrire ses mémoires , 
: qu’étant déjà sur le déciiç de l’âge, la tête. 
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aisrieet malade, ayant long-temps vécu dans 
la retraite , et par conséquent accoutumé 
à s’occuper continuellement de lui-même , 
ut à se faire l’objet de toutes ses pensées. 
Son éducation avait été fort négligée à beau- 
coup d’égards : la vie errante et vagabonde 
qu’il avait longtemps menée , tantôt laquais, 
tantôt néophyte pour de l’argent , tantôt 
maître de musique sans la savoir , tantôt 
commis, etc. ne lui avait pas donne beau- 
coup de délicatesse dans les sentimens , ni 
beaucoup de tact des bienséances sociales.' 
Abandonpé à toute l’énergie de ses posions, 
qu’aucun respect liojcnuitt n avait temperées , 
il fut égaré sur-tout par celle qui dominait 
en lui sur toutes les autres , par un orgueil 
prodigieux , qui devint enfin une véritable 
folie. C’est cet orgueil démesuré qui lui a 
fait écrire que M. de Choiseul n’avait voulu, 
conquérir la Corse que pour empecher qu il 
n’en fût le législateur; que L’Europe devait, 
lui élever des statues; que L’Europe s’était 
liguée contre le fils d un horloger ; que toute 
la génération présente , depuis le trône ju»^ 
qu’à la cabane avait formé une conspira- 
tion contre lui; et cent autres extravagances 
incompréhensibles. Les gens instruits savent. 
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cequ’ii faut penser de toutes ces plaintes^ét 
ceux..<]ui son t Je moins favorablesà Rousseau, 
pensent qu’elles n’étaient pas de bonite foi. 
Iis soutiennent qu’à moins d’être abâolüinonlf 
un fou à renfermer , Rousseau , banni par* 
arrêt du parlement , pbur avoir répâftdu eti 
France un livre irréligieux > et brûtâ|t4 
ensuite- à Motiers- Travers avec lé pàs'âH^ 
Montmolin , ne pouvait pas croire séi^^r 
seraent que cela pût s’appeler la ligue 
puissances contre le Jils d’un horloger ^ mmlf 
qu’en prenant ainsi Je ■ ton plaintif ’d^üri 
oppriinBÿ' il y avait un amour-propre très- 


fafilné à représenter '^e Jils d’horld^^ 
occupant tonte l’Eutope de, lui j*" et'%e 
même artifice se démêle à tout moment 
à travers les déclamations élégîaques et tel 
prétendüe ingénuité de Rousseau. D’aùtfes 
, fie sont pfaînts pour se rendre intéressans : il 
se plaint pour sé"* rendre considérable,’ et if 
l’est toujours' excessivement à .ses propres 
yeux. Il parle de Y éclat de son enjance j et 
de son aveu , tout le monde alors le crôyftît 
inepte. Il se peint sans cesse comme persé- 
cuté par tout le monde : examinez les fàlts^ 
éVvous trouverez qu’il eut ses ennemis, ses* 

T 7 

rivaux , ses détracteurs comme tout homme 
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de talent et de réputation, mais encore moins 
que beaucoup 'd’autres, et que iiiêiue il n*d 
jamais éprouvé, comme Voltaire, la plus sen» 
sible de toutes les injustices pour les écri- 
vains et les artistes , celle qui tombe sur le 
talent méconnu et dénigré. Il fut mis à sa 
place dès qu’il eut écrit, et sa réputation a 
été long-temps ^supérieure à son mérite, 
d’abord , parcé'qué ses ouvrages , faits sur- 
tout pout les fémtries et les jeunes gens , 
étaient pfOpres à faire des enthousiastes j 
ensuite , parce que s’étant déclaré contre les 
philosophes , il eut pour partisan tous leurs 
ennemis , soit dans le monde , soit dans là 
Httératüre, mêmequelques dévots pour qui il , 
était devenu précieüx à titre de transfuge qui 
âvàit révélé les secrets du parti. Examinez 
éncofé les faits , et vous trouverez qu'il fut 
comblé de biens par M.">® de Luxembourg , 
par M.** d’Epinâî , par M. Hume j honoré 
parle prince de Conti, quilelogeaau Temple 
lorsqu’il revint à Paris après son bannisse- 
ment J qu'il vécut tranquille à Paris pendant 
quinze ans' , sans que ce même parlement 
qui l’avait banni l’inqüiétâf en rien J cé 
qui était , je crois , sans exemple ; que le 
roi d'Atigletetré lui offrit une pension j 
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que M. Girardin lui donna le logement où 
il est mort. Rappelez - vous ensuite, com- 
ment ( excepté ce dernier ) tons ses bien- 
faiteurs ont été traités par lui, et vous verrez 
qu’il se rend une justice exacte , en disant 
dans sa lettre à M. de Malesherbes qu*U 
est un ingrat. 

— Mais encore une fois, , n’y a-t-il pas une 
sorte de franchise lotiabie à se juger ainsi 
soi-même? — Qui , s’il n’ajoutait pas que tel 
qu’il est , il, ne connaît point d’homme qui 
vaille mieux que lui, et ce résultat si 
orgueilleux détruit tout le mérite de la fran- 
chise. , ' 

Je résumerai,, donc ainsi les raisons qui 
peuvent expliquer l’étrange dessein de ses 
mémoires : une imagination exaltée quigros- 
sissait aux yeux de Rousseau tout ce qui 
avait rapport à lui ; la solitude qui le con- 
centrait en lui -même , et qui ajoutait lei 
besoin de s’occuper au besoin qu’il avait 
si naturellement de parler de lui ; ce besoin 
porté au point qu’il aimait mieux ( et cela, 
n’est pas sans exemple ) médire de lui que 
de n’eu rien dire ; enfin , la prétention si 
hautaine de se peindre, à la postérité, pour 
mettre au bas. du portrait : nul homme n’a, 
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valu mieux que moi. S’il est vrai que beau- 
coup de personnes soient maltraitées dans 
l’autre partie de ses Confessions , on peut 
ajouter à tontes ces raisons le désir de donner 
à ses vengeances la sanction et la solem- 
nité d’une confession et d’un testament ; 
mais cette partie n’a pas encore paru , et 
dans celle que nous connaissons , il ne dit 
guère du mal que de lui. 

11 reste encore une réflexion générale à 
joindre à toutes les observations particu- 
lières. L’amour-propre sans doute est de 
tous les temps et ■ de tous les hommes ; 
mais celui du bel-esprit et des talens est 
aujourd’hui monté à un degré qui n’appar- 
tient qu’à notre siècle y puisque rien n’y 
ressemble dans les siècles passés. Les 
poètes dans un accès de verve et d’enthou- 
siasme , ont pu autrefois se promettre l’im- 
mortalité : personne n’en est ni blessé ni sur- 
pris : c’est une sorte de donnée poétique , une 
figure de style : on suppose- toujours dans 
les poètes une muse qui parle pour eux. 
On a reproché à Cicéron de se louer ; mais 
il ne - se louait pas comme orateur ou phi- 
losophe; il se glorifiait, devant ses ennemis , 
d’avoir été le 'sauveur - de sa patrie , et il no 
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xnaiKjUcrait pas de raisons pour l’excuser. 
Lisez d’ailieurs- tous les grands auteurs du 
dernier siècle : vous n’en trouverez pas- un 
seul (jui parle de lui d’une manière abso- 
lument choquante : vous verrez par-tout 
plus ou moins le sentiment des bienséances 
et le respect qu’on doit au public ; et 
cette mémo réserve se retrouve dans les 
bons écrivains de nos jours, dans ceux 
qui sont vétltablement l’honneur de notre 
littérature. Mais qu’on lise un Linguet, 
un M** , un Gilbert , un R ** de la B*** ; 
qu’on lise les préfaces de nos prosailleurs 
et rimailleurs , on y voit une jactance 
sans pudeur et sans borne , une arro- 
gance folle, un mépris insolent pour tout 
ce que le bon sens apprend à respecter , un 
oubli complet de ce qu’on doit au public 
et à soi-rnême. Ce fou de R** ii’a-t-il pas 
intitulé fastueusement une de ses rapsodies 
romanesques , la Vie de mon père ! Quel 
excès d’importinencc ! Ne dirait-on pas sur ce 
titre que l’univers est très-curieux de savoir 
quel a été R** , honnête paysan, père de 
R** correcteur d’imprimerie ! La vie de 
mon père !. , . Eh î mon ami , ton père a vécu 
et est mort ignoré : que n’as- tu fait de 
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mémo ? Pourquoi associer aux ridicules du 
‘ fils le père qui n’y est pour rien? Mais non : 
depuis que Pope a parlé de sa mère en fort 
beaux vers et fort à propos , tout le monde 
a voulu faire comme lui. Tous nos petits 
auteurs ont parlé àeXcarspère et mère y appa- 
remment pour nous apprendre qu’ilsn’étaîent 
pas bâtards. Voilà M. Roucher , en dernier 
dieu, qui a déMé son poëine des Mois k 
M .son père, tailleur ou corroyeur’'', jenesais 
• lequel , qui heureusement , dit-on , ne sait 
pas lire ! Au milieu de toutes ces folies à la 
mode, il est moins étonnantque Rousseau (que 
d’ailleurs jesuisbien loin de comparer pour le 
talent à tous ces barbouilleurs) ait imaginé 
;de‘faire au public les étranges confidences 
qu’il lui fait. Il y a quelques fanatiques qui 


* S’il ne fallait pas quelquefois songer qu’on sera 
lo par des sots , il ne serait pas nécessaire d’avertir de 
ce qui est clair ; que le reproche ne tombe pas sur la 
profession des pères , mais sur la sottise des enfaus , et 
qu’on ne relève ici que l’oubli de toutes les conve- 
nances. Mais comme je sais à qui j’ai affaire, vous 
verrez , malgré cette note , combien de phrases sur 
V aristocratie ^ s\ir V égalité , sur le genre, etc. prouve- 
ront que cette note était bonne à quelque chose , ne 
fût-ce qu’à prophétiser la bêtise. 
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prétendent que le style de Rousseau ennoblit 
toutes ces pauvretés; mais tout esprit rai-' 
sonnable n’en sentira que le dégoût. On 
apperçoit , il est vrai , le talent de l’auteur 
dans quelques morceaux écrits avec le 
charme qu’il a pour l’ordlinaire , quand il 
parle des femmes et de la campagne , parce 
qu’il aimait véritablement l’un et l’autre ; et 
l’on exprime toujours bien un sentiment 
vrai. Mais ces morceaux suibsent-ils pour . 
racheter les puérilités , les inconséquences , 
le phébus , et l’égoïsme et le mauvais 
goût ? La curiosité qu’inspire le ntwn de 
Rousseau , a fait dévorer ce livre ; mais à 
quelques endroits près , le sentiment qui en 
reste, c’est d’être fâché que l’auteur l’ait 
écrit. ’ . , , 


y 


\ 
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tÈTTRE CLXIX. 

A.PPAREMMBÎÏT que l*on croit ce moment-ci 
favorable à la satyre, puisqu’après VHommâ 
Dangereux de Palissot , on a remis ses "Phi- 
losophes: ceux-ci pourtant ont encore moins 
de succès que V Homme Dangereux , qui a 
été joué six on sept fois sans monde. Il n’y 
en a point eu aux Philosophes , même' à la 
première représentation , ce qui a pu pa- 
raître très -extraordinaire , après la grande 
trogue qu’ils eurent , dans la nouveauté , en 
mil sept cent soitante. Mais tel sera tou- 
jours le sort des pièces vaudevilles , et des 
ouvrages qui ne seront que la satyre du 
moment. Quand la pièce des Philosophes 
parut , elle était soutenue par un parti puis- 
sant , armé contre l’Encyclopédie. M.™«Geof- 
frin , Helvétius , Duclos , Rousseau , 
étaient vivans : ils sont morts. D’Alembert 
•t Diderot sont à la fin de leur carrière , 
et l’Encyclopédie réimprimée par -tout ne 
fait plus peur à personne. Dans de telles cir- 
constances , il n’était pas adroit de remettre 
les Philosophes. H n’y avait guères à la pre- 
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mière représentation que des gens de 
parti pour ou contre , sur - tout relati- 
vement à Rousseau , ce qui a causé une 
' petite aventure assez curieuse. Le dé- 
nouement de la pièce est amené par un 
valet qui vient à quatre pattes , vêtu en 
' Arménien , et tirant de sa poche une laitue 
qui est , dit-il , sa cuisine. Cette farce étai^ 
un emblème grotesque du 'système de 
Rousseau dans le discours sur V Inégalité 
des conditions , où il prétend ,q ye l’homme 
s’est dépravé en se civilisant , fit que la 
vie sauvage est l’état de la nature humaine. 
Cette critique de Rousseau réussit beaucoup 
en mil sept cent soixante ^ çar Rousseau 
était vivant ; mais comme pn ne se soucie 
point du tout de voir attaquer les morts , 
attendu que cela ne peut plus Jeur faire 
aucune peine , et que par conséquent il n’y 
a de plaisir pour personne , le public a si mal 
reçu Crispin-Jean-Jacques , et sa marche 
quadrupède , et sa laitue, que quoique la 
pièce eût été écoutée assez lâvorablemenA 
jusques-là, il a fallu baisser la toile. Les co- 
médiens ont tenu conseil dans les coulissas , 
et on a pris le parti de mettre Crispin sur ses 
pieds ÿ et de recpnimeùeer ly scène , eu 
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primant quelques vers , et la pièce a été jus- 
qu’à la lin comme elle a pu. Ce petit incident 
a attiré un peu plus de monde à la seconde 
représentation , où tout s’est passé fort tran- 
quillement : à la iroisiènie, il n’y avait pei- 
sonne. Palissot n’a pas manqué d’écrire là- 
dessus de grandes lettres au journal de Paris, 
où il SC plaint, avec la modestie qui est 
aujourd’hui de mise, d’avoir été obligé de 
sacrifier à la cabale une situation forte^ 
ment comique , un des traits de génie qui 
sont dans sa pièce. Mais , je le repète , toutes 
les fois que la satyre fera seule le fond d’un 
ouvrage, l’ouvrage sera froid : quelqu’attrait 
que ce genre ait pour la malignité humaine > 
il ne suffit pas pour occuper et attacher , 
sur-tout au théâtre. Tous les bons écrivains 
ont senti que la satyre personnelle ne devait 
être qu’épisodiquej et c’est ce qu’elle est dans 
les Femmes Savantes , dans le Lutrin , dans 
le Pauvre Diable , etc. 

Pour passer de la satyre au panégyrique , 
voici des vers de l’abbé de Boismont au comte 
, d’Artois : ils ne sont pas sans agrément, mal- 
gré quelques fautes et quelques traces de 
l’affectation que cet autetjr, a trop souvent 
dans son style. . 

3. B b 
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Dans des cadres religieux , 

Dévoués aux crayons funèbres, 

Prince , j’ai conservé les noms , les faits célébrés , 

Et les vertus de tes aïeux. 

J’ai pleuré ton auguste pèrej 
Je l’ai vu plus grand <jue son sort j 
J’ai vu son coeur , sou caractère , 

Sa vie écrite dans sa mort. 

Triste hommage d’un art sévère 
Qui ne se nourrit que de pleurs ! 

Ah ! pourquoi d’une main légère , 

Mêlant de plus douces couleurs , 

Ne puis— je peindre l'art de plaire , 

Cet art qu’oti ne peut contrefaire , 

Dont lu parais avoir surpris 
Tous les secrets, tout le mystère , 

Ou que les Grâces t’ont appris ? 

Tout serait vrai dans ma peinture ; 

La vaine hyperbole , l’enflure 
* Ne chargerait pas mes tableaux. 

• On meut, sans le savoir , pour parer les tombeaux. 
L’éloquence a son imposture , 

' El la chaleur de ses pinceaux 

Rend l’objet plus grand que nature. 

Mais, Prince , lorsqu’on peint ce charme si vanté , 
Cet air français dont la grâce étincelle , 

Et ce regard doux avec dignité , 

-Ce touchant abandon d’une ame encor nouvelle , 
D’un jeune Mars l’élégante fierté , 

On n’a besoin que d’un tableau fidèle. 

L’art gâterait la vérité ; 

Le peintre doit tout au modèle. * 

Ce ne sont pas les seuls vers que l’abbé de 
Boismont ait faits dans sa vie : quoiqu’en 
^public il n’ait ë^é qrf’orateur évangélique', ü 

a été souvent poëte de société , comme peu* 

4, A ' 
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l’être un homme du monde. Quelque chose 
de plus singulier, ce sont les vers du jan- 
séniste Labletterîe , et des vers beaucoup 
meilleurs que ceux que vous venez de lire. 
Il les fît au nom de M.“® la duchesse d’ Ai- 
guillon , qui donnait un peloton de fil à 
M. de la Vauguyon , partant pour son am>^ 
bassade de Rome. 

Jadis l’austère honneur, et la noble franchise • 
Régnaieut aux bordsdu Tibre, et seuls donnaienllaloi* 
Vous partez bien muni de cette marchandise ; 

Mais aujourd’hui dans Rome elle est de mince aloi. ' 
Vpus n’y verrA, seigneur , ni Caton , ni Fabrice ; 
Vous méritiez pourtant de traiter avec eux. 

La politique et l’artifice 
îjont les vertus de leurs neveux. 

Dans le dédale tortueux 
De votre oblique ministère , 

Un peloton vous est-il nécessaire ? 

Non sans doute ; votre œil subtil 
A travers ces détours vous guide. 

N’importe , l’amitié timide 
A tout hasard vous présente ce fil. 

De ses chastes mains c’est l’ouvrage j 
The'iée en eut autant de celles de l’amour. 

Allez , preux chevalier , imitez son courage } ’ '■ 

Partez et revenez un jour ‘ 

Au^siifidèU «mi qu’il fut amant volage. 
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AU COMTE SCHOWALOW. 

L E Poëme sur les Jardins , de l’abbé de 
Lille , qui vient de paraître en trois formats 
et i/z-12 , n’a pas échappé à ce 
retour de sévérité qui suit ordinairement les 
succès de société , et les éloges précoces et 
exagérés. .Ce n’est pas que les juges équi- 
tables et éclairés n’y aient retrouvé dans le 
même degré le talent poétique qui se fai- 
sait sentir quand l’auteur lisait ses vers ; 
mais tous les défauts de composition et d’en- 
• semble qui ne pouvaient s’appercevoir dans 
des fragmens , ont été d’autant plus sentis à 
la lecture du cabinet, que l’auteur n’était 
plus là pour les couvrir de toute la séduc- 
tion de son débit. Aussi ne l’a-t<on pas 
épargné , et il faut convenir encore que dans 
la partie même du style où l’abbé de Lille 
est véritablement supérieur , il a laissé , soit 
négligence , soit obstination , beaucoup de 
fautes difficiles à excuser dans un ouvrage 
de peu d^étendue , et qui devrait avoir émi- 
nemment le mérite d’une diction soignée. 
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Il serait trop long d’entrer dans ce détail 
critique ; mais voici le résultat général de 
la lecture que j’en ai faite : il s’accorde assez 
avec le jugement que j’en ai entendu porter , 
e t par les gens instruits qui connaissent l’art, 
et par ceux qui ne consultent que la sen- 
sation qu’ils éprouvent. Car il est à remar- 
quer , qu’excepté quelques misérables jour- 
nalistes, aboyeursde profession, et qui par 
conséquent doivent être comptés pour rien , 
l’abbé de Lille n’a point de détracteurs con- 
nus , ni de juges récusables ; et si on ne lui 
a pas fait de grâce , on ne lui a point refusé 
justice. 

Le défaut le plus sensible , même pour les 
lecteurs les moins instruits , c’est celui du 
plan qui est trop peu marqué , et qui ne 
mène pas assez le lecteur, et cela devait 
arriver. L’auteur lui - même n’a jamais 
bien su quelle marche il devait tenir ; il-a 
commencé des morceaux détachés sur les 
paysages j il a cherché long-temps comment 
il ferait un tout de ces différentes parties , 
et quel titre il leur donnerait quand elles 
seraient rassemblées. Il n’a pas assez com- 
pris de quelle importance il était qu’un 
ouvrage didactique et descriptif attachât du 
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moins par l’unité d’objet , et par cette série 
d’idées et ce développement successif qui est 
un des grands secrets de la composition, et 
un des grands mérites des Géorgiqües. 

A ce premier défaut d’un sujet faiblement 
et vaguement conçu , se joint la stérilité 
d’imagination , qui fait que l’auteur n’a point 
enrichi son ouvrage de cette foule d’acces- 
soires moraux que la sensibilité et la phi- 
losophie pouvaient lui fournir tour-à-toûr , 
et qui attachènt toujours le lecteur*, quand 
ils sont joints au mérite de la versification. 
Ce n’est pas qu’on n’y rencontre des traits de 
sentiment et des teintes douces -, mais ce sont 
des lueurs, et il n’y a pas dans ce geiireun 
seul morceau approfondi et d’un grand effet; 
rien qui ressemble^ par exemple, à ce tableau 
charmant qüe fait Virgile de la vie cham- 
pêtre , ô fortunatos ! C’est après que l’aine 
du poëteasu sé répandre ainsi dans des pein- 
tures animées et touchantes, que son art sait 
tous intéresser davantage à la description des 
objcts;et quand au con traire le poete crayonne 
toujours, c’est qu’il a peu de sentimens dans 
le cœur , et peu de richesse dans l’imagina- 
tion. Un épisode tel que celui du cimetièré 
de Gray ^ tel que celui des deux amans 
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rencontrent un tombeau dans V Automne de 
Saint-Lambert, aurait convenu parfaitement 
au poëme de l’abbé de Lille. Je ne parle pas 
d’un morceau tel que V épisode d’Orphée t 
c’est le comble dé l’art d’avoir su le placer 
dans les Géorgiques , et le chef-d’œuvre du 
génie poétique de l’avoir écrit avec cette 
inimitable perfection. Venons à la partie de 
Teiécntron dans le Poëme des Jardins. 

Sous ce point de vue, les deux premiers 
chams m’ont paru très-défectueux : un exorde 
de mauvais goût , trop peu de tissu dans le 
style, des transitions qui ne sont que des 
coutures mal-adroites, des idées fausses ou 
petites , des vers combinés avec de petits 
rapports, des phrases obscures et embarras- 
sées, de mauvais vers, tous ces défauts en 
assez grand nombre , sur un fond d’ailleurs 
un peu maigre , ne sont pas suffisamment 
rachetés par des morceaux très -bien écrits, 
et la lecture de ces deux premiers chants 
m’a fait craindre d’abord que l’auteur, avec 
tout son talent, n’eût manqué entièrement 
, son ouvrage. Mais j’avoue que les deux der- 
niers chants m’ont paru assez remplis de 
beautés pour compenser, autant qu’il est 
possible, ce qui manque aux deux premiers. 
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et fkîre vivre Tou vrage , malgré ses imper- 
fections. Ces dei^x chants, dont le dernier 
m’avait déjà fait tant de plaisir à là lecture 
publique que l’auteur en fit rarinée passée , 
doivent être comptés parmi les meilleurs 
morceaux de poésie descriptive que nous 
' ayons dans notre langue. Tout ce qui regarde 
les eaux dans le troisième chant, respire 
l’entliousiasTiie poétique ; tout est fait de 
, verve, tout estmouvcment ou image 5 et quelle 
variété de tournures ! quelle ibule d’expres-» 
sions heureuses ! quel art dans le rythme et 
la période ! quel charme dans la diction**, 
toujours pittoresque à>la-fois et naturelle ! 
Je le répète ; si l’auteur avait exercé soname 
autant. que son talent, s’il eût jeté dans ces* 
paysages si riches sous ses crayons , quelques- 

4 

unes de ces scènes que le génie sait créer, il 
aurait fait un chef-d’œuvre. Mais^ si l’on ne 
peut lui donner le titre de grand poëte, titre 
réservé à l’homme rare qui joint le talent 
d’écrire au don d’émouvoir ou d’imaginer , 
on ne peut du moins lui refuser le titre d’ex- 
cellent versificateur , et cela même n’est pas 
commun. 

Ce qui faitlè plus d’honneur à l’auteur du 
JP O è me des Saisons ^ c’est que chaque ouvrage^ 
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qui a paru dans le même genre , n’a servi qu’à 
faire mieux sentir le mérite du sien , sans en 
excepter celui de l’abbé de Lille, quoique 
l’abbé qui joue dans la société le rôle d’un 
enfant étourdi’, soit bien plus porté par la 
faveur générale que le philosophe Sain t-Lam- 
bert , naturellement sévère et même un peu 
humoriste. Mais en mettant de côté toute 
prévention , on le trouvera , je crois , fort 
supérieur du côté de la sensibilité et des 
idées , et encore plus par l’ensemble et par la 
disposition. L’abbé de Lille s’est particulière- 
ment appliqué à varier le rythme , à donner, 
, du mouvement à la phrase et de l’effet à son 
vers ; mais j’avoue que mettant en balance sa 
manière et celle de Saint-Lambert, je me sens 
porté à préférer dans celui-ci un ton natu- 
rellement élevé , et une expression simple 
avec intérêt , ou magnifique sans effort. Il 
a moins d’art et de variété dans la facture du 
vers ; mais un naturel plus heureux et plus 
beau , où le travail ne se fait point sentir , 
ce que je préfère à tout dans les beaux-arts, 
dont on sait que le plus grand mérite est de 
faire oublier l’art. 

On a fait plusieurs analyses du Toëme des 
Jardins ; il y en a une dans le Mercure , où 


I 
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le mérite de Pouvrage est senti , mais où la 
louange perd tout son prix à force d’exagé- ^ 
ration. L’auteur ne s’occupe qti’à chercher 
des formules de compliment, et à soutenir 
le ton de l’hypérboJe. Un autre, dans une 

brochure critique, est tombé dans l’excès 

% 

contraire.: il saisit très- bien le faible de 
l’ouvrage qu’il censure, maisil en méconnaît 
toutes les beautés. C’est une satyre faite par 
un homme d’esprit qui se croit dispensé 
d’être juste. Il y a dans sa feuille un mot 
heureux, qui- caractérise plaisamment ie' 
Poëme des Jardins et son auteur : « M. l’abbé 
» de Lille , dit- il, occupé de faire un sort à 
» chacun de ses vers , a négligé de faire la 
^ fortune de l’ouvrage. » Il lui reproche 
aussi des imitations trop fréquentes des 
meilleurs écrivains modernes, et ce reproche 
est très- fondé : personne là-dessus n’a été 
moins scrupuleux que l’abbé de Lille, et 
c’est un tort qui sera mis dans la balance de 
la critique. 


i 
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LETTRE CLXXI. 

Les satyres et les libelles , ressource facile 
et inépuisable de la médiocrité impuissante 
et humiliée , après avoir infecté la littéra- 
ture et la société , s’emparent aujourd’hui 
du théâtre. De tous ces libelles , le plus 
plat et le plus impudent est sans contredit 
la pièce intitulée les Journalistes Anglais, 
L’auteur , franc gascon qui a tous les ridi- 
cules de son pays et qui n’en a pas l'esprit , 
s’est donné bonnement pour le restaurateur 
'de la vraie comédie , l’a répété dans deux ou 
trois journaux à sa dis|>osition , a mis sur sa 
tabatière le portrait de Molière , en disant à 
tout le monde , voilà rtion maître ; et au bas 
de son portrait il a fait mettre des vers où il 
s'appelle le Molière du siècle. C’est ce per- 
sonn âge si complètement ridicule , et qui n’est 
guères connu que dans les cafés et aux foyers 
de la comédie , qui a imaginé de mettre sur la 
scène les Journalistes ^ non pas ceux dont il 
est le coopérateur et le complice , mais ceux 
qui plus honnêtes et plus éclairés, l’ont traité 
comme ils le devaient. Le pauvre homme a 
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cru qu’il sufiisait d’être méchant pour réus- 
sir, et qu’avec dessin jures on pouvaitse passer 
d’esprit. Il s’est trompé : sa pièce a été sifilée 
le premier jour , et abandonnée le second. Le 
plan est absurde : c’est un colonel qui veut 
épouser la fille d’un négociant Anglais; (car 
l’auteur a mis la scène à Londres pour échap- 
per à la censure) ; ce colonel a pour rival un 
journaliste, et pour perdre ce rival auprès du 
négociant, et découvrir sessecrets, il imagine 
de se faire secrétaire du j ournaliste , idée dou- 
blement révoltante. Comment un homme de 
cette distinction peut-il descendre à un pareil 
déguisement ? Et comment un homme donné 
pour honnête , peut-il faire le rôle d’un 
espion et d’un traître ? Le dialogue n’est 
qu’un ramassis de calcmbourgs usés et de 
vieux dictons qui courent les rues; le dénoue- 
ment est une mauvaise imitation de celui 
du Malade imaginaire. Toute cette farce , 
rempUe d’ailleurs des plus dégoûtantes gros- 
sièretés , a ennuyé le public par sa platitude , 
et révolté les honnêtes gens par l’excès de 
l’impudence. Des membres de l’académie 
française y sont insultés ; aussi M. le duc de 
Nivernois , qui se trouvait en loge à la pre- 
mière représentation , est sorti avant la fia 
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du second acte , en manifestant son indigna- 
tion et son mépris. Ce dernier sentiment est 
tout ce que mérite un calomniateur imbé- 
cille , qui ne peut pas même parvenir à faire 
tout ce qu*il y a de plus aisé , une satyre 
qu’on puisse écouter. 

Acette belle production qui n’a eu qu’un mo- 
ment d’existence, ont succédé les Courtisanes 
. de Palissot , jouées sous le nom de V Écueil 
des Mœurs. Cette pièce, comme toutes celles 
du même auteur , manque absolument de 
fond , et ne se fait applaudir que par quelques 
détails qui ne sauraient soutenir un ouvrage 
au théâtre. Le sujet qui par lui-même est très- 
étendu et très-moral, est totalement manqué, 
et il serait à souhaiter qu’il fût traité par uix 
homme d’un véritable talent ; mais qui est- 
' ce qui sait faire aujourd’hui des comédies ? 
Palissot , selon sa coutume, qui est celle dè 
bien d’autres , a inséré dans le journal de 
Paris qui-reçoit tout, une longue lettre, où 
sous le nom d^un des abonnés , il se prodigue 
les plus grands éloges. Quoi de plus sublime, 
dit-il, que ce dénouement , etc. ? Le lecteur 
instruit, quisait que ce dénouement n’est que 
Icelui de Turcaret , et n’est pas à beaucoup 
près aussi bien amené , ne voit rien là de 
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sublime f et voit dans la lettre postiche beau* 
coup de ridicule. 

Aux Italiens, la fureur du vaudeville com- 
mence à passer , et la muse infatigable de 
M. Piis reste dans l’inaction. Les Italiens ont 
la permission de jouer des comédies ; mais 
comme cette permission ne donne pas le 
talent d’en faire , en attendant ils jouent des 
drames et des parodies qui ne valent pas la 
peine qu’on en parle. 

A l’Opéra , M. Lemoine , imitateur de 
Gluck , a mis en .musique une Electre de 
M. Guillard j car aujourd’hui Oreste ne quitte 
plus le théâtre de l’opéra. Cette Electre n’est 
autre chose que M Oreste de Voltaire, misé- 
rablement dépecé et lardé du dénouement 
de Sémiramis, Les vers de Voltaire y sont défi- 
gurés d’une manière risible : ori en peut juger 
par ces deux-ci. Voltaire fait direàOreste, en 
parlant du tombeau d’Agamemnon : 

Je l'ai vu ce tombeau , couronné de gifirlandes, 

De l’eau sainte arrosé , couvert encor d’offrandes. 

M. Guillard a mis : ' ’ 

Arrosé de l’eau sainte , et surchargé d’offrandes. 

Il faut avouer que ce mot àe surchargé esX, 
un changement bien adroit , et qu’il y a du 
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tact à supprimer l’inversion de cette hémis- 
tiche , de l*eau sainte arrosé. 

La musique est la plushorriblement criarde 
qu’il soit possible d’entendre. On ne conçoit 
pas comment les poumons de l’actrice et les 
oreilles des spectateurs peuvent y tenir. Il 
faut espérer qu’à la fin on se lassera de faire 
d’un spectacle enchanteur un sabat in- 
fernal. L’ambassadeur de Naples s’en va 
toujours répétant que nous avons des oreilles 
dé cornes. 

Linguet est sorti 'de prison depuis six 
semaines. Il a couru de lui un mémoire où il 
promettait au gouvernement un moyen de 
faire passer un avis en deux heures de Paris 
à Brest. On croit que cette offre n’était qu’un 
prétexte qu’on a bien voulu saisir pour lui 
rendre sa liberté : quoi qu’il en soit , il est 
actuellement à Bruxelles, et a promis (dit-on) 
d’être sage. ’ 

M. Gaillard a fait paraître son Histoire 
de Charlemagne f en quatre volumes in-\% ; 
on y reconnaîtl’académicien des inscriptions, 
à l’étendue et à l’exactitude des recherches , 
et l’académicien français à la correction du 
style. 

On vient d’affublér un autre académicien , ’’ 


4oO C O R R E s P O ÎT D A If C E. 

Le Mière , d’une épitaphe dans le goût de 
celle que Boileau Ht pour Chapelain. 

Passant , entre en cet antre , et pleure sur ce roc 
Un grand et rare auteur qui franchit la noire onde, 
Tout fier d’avoir avant tiré de son estoc 
• Son vers , le vers du siècle , et qu’on claque à la ronde ; 
Le trident de Neptune est le sceptre du monde. 

Il faut savoir pour l’intelligence de cette 
épitaphe , que le vers qui la termine et qui 
est en effet très-beau , est tiré d’uw pièce 
de M. Le Mière , et qu’il a coutume de dire 
lorsqu’il en parle : c’est le vers du siècle. 


Fin ou troisième vol u,»m e. 



Digitized by Google 



Oigilized by Google 













